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NOTRE FRONTISPICE
 

Encore qu'il ne soit que symbolique, le portrait

que nous publions aujourd'bul en première page
pourra-t-il Inspirer un sentiment tendre à plus d’un

de nos lecteurs. C'est que ce portrait, comme du
reste toutes les oeuvres de maître, est moins la

photographie d'une femme ca particulier que celle
de la féminité tout entière, dans ce qu'elle a de
traits pure et de sentiment élevé.

———--

NOS PAGES CENTRALES
 

La passion des aventures chez nos compatriotes
est bien connue. Parmi ces aventures, Il semble

que la course enfiévrée pour l’Or, ce Roi du siècle,
exerce un attrait prédominant. La pépite jaune
fait clignoter nos yeux. Ce n’est pas que nous
chérissons la Fortune, mais nous recherchons avi-
dement les excursions périlleuses. La Californie
à attiré des milliers des nôtres ; le Klondyke de
même. Voilà que le Cap Nome, l'Bidorado du jour,

magnétise ceux d'entre nous qui ont la passion
des voyages hardis.
En effet, les journaux mous annoncalent dernie-

rement que nombre des nôtres sont établis à Cap
Nome, et que leurs recherches pour le précieux
métal semblent couronnées de succès.

Il sera donc intéressant pour les lecteurs de

l'‘‘Album Universel” de connaître quelle vie nos
compatriotes mènent, ou plutôt quelle vie les mè-

ne, dans cet endroit éloigné de la civilisation. Nos
pages centrales les renseigneront À ce sujet.

+l

LE CRIME DE SAINT-EUSTACHE
 

L’intérét que manifeste le public au malheu-
reux événement qui vient de plonger dans le deuil

une brave famille de Saint-Eustache, ainsi que
toute la population de ce district, nous justifie
blen de consacrer quelques pages de notre numé-

ro au souvenir de ce drame passionnei. On trou-
vera la Petite Revue entièrement occupée par une
intéressante monographie de Saint-Eustache, et À
la page de l'Homme du jour (page 1037), quelques
notes très intéressantes sur le détective McCas-
kill, qui vient de terminer avec succès cette cause

si difficile et si délicate.

-—pe

SERMONS LAIQUES
 

Deux raisons nous font supprimer pour quelque
temps notre sermon hebdomadaire. La première,
c’est qu'avec le saint temps du carême, nos diffé-
rentes églises commenceront une série de prédica-
tions plus autorisées. La deuxième, c’est que les
luttes politiques auxquelles le public assiste avec

Intérêt, et qui seront suivies de l’ouverture du
Parlement et de notre Léglalature, méritent quel-
que peu l'attention d’un journal d'actualité com-

19
me l’‘“Album Universel”.

——<<<<

M. L'ABBÉ PANNETON

Nous recommandons tout particulièrement à nos
lecteurs d'article spécial de M. l’abbé Panneton,
que nous publions aux pages 1040-1041. C’est une

esquisse présentée aussi modestement qu’elle est
touchée de main de maître. M. l'abbé Panneton a
sa place toute marquée dans les lettres canadien-

nes.

 

—_——_"_

COMBLE DE LA SAGBSSE.

Avoir toujours une bouteille de BAUME RHU-

MAL à la maison, c'est bien facHe et c’est le com-
ble de 1a sagesse.

AU MONUMENT NATIONAL
 

Le grand succès obtenu l'an passé par M. Julleu

Dnoust, avec son drame de la Passion, serait à
lui seul va sûr garant du succès qui attend cette
semaine son drame chrétien en cinq actes, “Le
Triomphe de la Croix”. Le Monument National

n‘aura jamais vu parell spectacle, puisque Jes dé-
cors, costumes et accessoires out été faits spécln-
lement pour ce magnifique drame, qui mettra 200

personnes en scène.
Le “Triomphe de la Croix” sera à l’affiche, au

Monumaont National, pour toute la eemaine com-
mençant le 23 février. Il y aura deux représenta-
tions par jour : matinées A 2 heures, ct le soir i

8 heures.
Prix populaires.

——+be

ÆIMER!
"Pour lALBUM UNIVERSEL]

 

Heureux, heureux deux Coeurs battant à l’Unis-
[son,

Modulant sur leur Luth iuême Alr, même Chanson!
Heureux, heureux deux Coeurs pour qui la Terre

[entière

Se résume en un Mot, ineffable Prière,
Admirable Poème : Aimer ! Aimer, l'Eté, l’'Hiver,
L'Automne, le Printemps, et sur Terre et sur Mer;
Almer, aimer encor, aimer lorsque l’Aurore ‘
Etend sur l’Horizon sn main multicolore ;
Aimer, quand le Soleil disparaît et s’enfuit ;
Aimer su Crépuscule ; almer, le Jour, la Nuit ;
Aimer dans de Bonheur ; aimer dans la Détresse,

La Douleur, le Plaisir, la Joie et la Tristesse,
Le Soir et le Mat/u ; dans Dix ans, dans Vingt aus;

Aimer quand I'Aquilon, la Blse et ies Autans
Glaçant sous leurs Baisers les Hommes et les Cho-

[ses,

Emportent, Dieu sait où, les Ocillets et les Roses ;

Et malgré da Tempête, et malgré d'Ouragan.
Aimer sous la Couronne, aimer sous le Carcan ;
Répéter à jamais l’ineffable Poème :
Aimer ! aimer partout, longtemps, toujours, quand

[même!

AUGUSTE CHARBONNIER.

——>-e<><-——

LE DOYEN DES EMPLOYÉS DE TRAMWAYS

Parmi les employés des petits chars qui ont ren-
du visite à I'“Album Universe:”, la semaine der-
nière, à l’occasion du numéro-souvenir que nous
avons distribué, nous avons eu le plaisir de ren-
contrer le vétéran, M. O. Lefebvre, qui, le 15 fé-

 
M, O. Lefebvre

Photo Laprds & Lavergne

vrier courant, célébrait le 33ème anniversaire de

son entrée à la Compagnie.

M. Lefebvre est maintenant préposé à la sur-

veillance de la voie de la Côte Saint-Lambert.

C'est un employé modèle et, par-dessus tout, un

bon patriote.

  
La Société historique de Buffalo à reçu dernière

ment la statue d'Abraham Lincola, le grand
homme d'Etat américain, statue qu’elle avait

commandée du sculpteur Charles Méhan.

—be———

EN AVANT, LES JEUNES

 

Mardi, le .0 courant, avait Heu, à la salle Ste
Cunégonde, une graude soirée dramatique donnée

par le cercle ‘National”. Cette séance a obtenu
un succès brillant, blen mérité d'ailleurs. L'ass «
tance était très nombreuse et très distinguée. Aux
premières rangées, Lous avous remarqué plusieurs

amateurs de différents cercles dramatiques qui
avalent voulu encourager leurs confrères. Le
“Cercle Malbert” était représenté par M. René
Jouvert, le “Cercle du Drapeau” par MM. G.-J.
Gauthier, J. Hub. Tremblay, L. Meunier et G. Le-

sage.
On a joué pour la circonstance “Une Cause Cé-

lèbre”, urame en 6 actes de d’Ennery et Cormon.
Qu'il nous soit permis de dire que:ques mots sur

l'interprétation de ce beau drame.
M. Roméo Brousseau a interprété le rôle de Jean

Renaud avec beauconp de conviction, de chaleur
et d'art. M. Jules Gauthier avait été chargé «du
rôle de Lazare, qu'il a joué avec beaucoup d’autu-
rité, M. E. Labelle a bien rempli de rôle du Comiv
d’Aubeterre. M. Thibaudeau a été très distingué
et très sympathique dans Raoul. M. E. Grenier

avait été chargé de la partie comique, et il a =u

s'en tirer à merveille. Son interprétation du row

de Chamboran le place à l'un des premiers raugs

au “Cercle National”. Les autres rôles, de moins

d'importance, ont été bien joués par MM. A. Gau-

vreau, A. Dulude et W. Chartrand.

Le succès de la soirée a été remporté par Melle

Juliette Belvai, qui a joué les rôles de Madeleine

et d'Adrienne, en amateur de première force. Sa

voix chaude et vibrante, ses gestes si naturels, s:

diction parfaite, tout a contribué au grand succès

qu'elle a remporté dans Madeleine, et surtout dans

Adrienne. Melle Be:val est douée d'un physique
des plus agréables, ce qui est loin de nuire À ses

interprétaucms. Nous In prions d'accepter nos lé

licitations les plus sincères.

Melle Mcussot (Juana) a été aussi parfaite qu

possible dans le rôle de la duchesse (rôle malheu

reusement trop faible pour son grand talent).

Melle P. Mora a 616 tout A fait touchante dans Vi

lentine. Melle d’Anteuil fut trés originale dans lo

rôle de la chanoinesse. Melle J. Belval était par-

faite dans la petite cantiniere, Melle Laure Li

belle, Agée de six ans seulement, était très bien

dans Adrienne. .
La déclamation de Melle Belval, au 4ème entr

acte, n été très applaudie. Nous avons aussi eu

le plaisir d'entendre quelques beaux morceaux de

musique qui ont été très bien rendus. Bref, le

succès n été complet sous tous les rapports, et

nous féllcitons les organisateurs, MM. R. Brous-

senu et Jules Gauthier, en leur conselllant de tou-

jours garder leur excellente petite troupe, qui con-
tient de véritables élémeuts de fiiccès.

UN SPECTATEUR, (C.-J. G.….)
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Petite Revue Illustrée
PAR LE REVEUR

 

Ou dirait, ma parole,
} par le bruit qui se fait

autour du village de
Saint-Eustache, 4 l'occa-
sion du meurtre de M.
Séguin, que cette localt-
té n’a jamials eu d'autre
titre À la curiosité publi-
que que celui du mal-
leur qui vient de Ia
frapper,

St Eustache ! mais
c'est un nom historique.
C’est la plus vieille pa-
rolsse du comté des
Deux-Moutagues,

C’est la patrie de Chê-
nier, de Paquia, de La-

brie, de Guyon, de Baptiste Duoust, du selgneur
Globensky, de Charles Champague, du Dr Mar-

cil, ete.
C’est l'un des sites les plus pittoresques de no-

tre province et l'un des plus agréables aux touris-
tes, pour ses Lieurs, ses baumes, ses pefbuses, ses

pins verdoyauts, ses bosquets touffus, ses oiseaux
chantant sous la ramée leurs gais trémolos.
Tout cela est transerit d'une étude publiée en

1901, alors que M. Séguin était maire de la parois-
se et ««1 même temps préfet du comté. Et je con-

tinue de transcrire.
Le village est situé au

confluent de la Rivière
du Chèue et des Mille-
Îles. Il a été incorporé /
en 1849. II a beaucoup A
souffert du combat de 7
1837, et de l'incendie qui ’ /
le suivit et qui a dévoré
plusieurs des principaux //

édifices. 11 est aujour- …
d'hul amplement relevé //
de ce désastre, et il peut
être considéré comme
l'un des plus beaux vil-

lages de notre pays.
Sépz +4 en deux parties

     
    

a   

 

    

 

DMed

70a:     

  

   

 

  

M, le curd Cousinenn

par la Rivière du Chène, :

qui le traverse en ser-
peutant, M longe les rives euguirlandées de cette

rivière, que l'on entend babiller au milieu du grand

sileuce de Ja nuit.
Le presbytère est bati au coufluent des deux ri-

vières et avolsine comme d'ordinaire l’église, si-
tuée sur une pointe élevée qui s'avauce dans les
eaux noires des Miiie-Isles. L'église termine la
grande rue «a lui présentant son historique faga-
de, avec les vénérables cicatrices que lui ont infli-
gées les boulets de Colborne, en 1837. Cette église
à AURSI CONSErVÉ ses vieux clochers de ferblanc,

dout les flèches brillan-
tes et élevées annoncent
au Join le temple du Sel-

gueur.
Le Rév, M. Herméné-

gilde Cousiueau, docteur
en théologie, ancien pro-
fesseur de philosophie et
ancien supérieur au sé-
minaire de Ste Thérèse,
occupe la cure de cette
paroiese, avec l'assistan-

ce d’un vicaire, le Rév.
M. Charlemague Ville-

neuve.
M. le curé Cousineau

se se distingue pas seu-

lement par sa science, mails aussi par son esprit
large, par son caractère affable, jovial
M. le vicaire, lui, à toujours ua sourire de bonté

sur des lèvres. .
Un couvent cousidérable, sous la direction des

Dames de In Congrégation, ct un magnifique col-
lège commercial, dirigé par les Cleres St Viateur,
donnent à la jeunesse une éducation solide et uue
bonne imstruction. 11 y a aussi huit écoles élémen-

taires dans la paroisse.

Deux jolis ponts relient les deux parties du vil-

lage, séparé, comme je l'ai dit, par la rivière du

Chène.

 

M. GeorgeLauzon, Muire
«du village, en lee

Quand H y a uu pout assez considérable daus un
village, vou apyelle cela souvent le chemin des
&usnoureux. C’est là qu'on a l'habitude de rêver à

celle qui est belle comme la nature, Et dd y a
deux ponts à St Eustache ! Et dire qu’il y a des
vieux garçous à St Eustache !
Quatre magasing importants se disputent une

large clientèle.

Nous publious daus ce numéro uue vignette re-
préseutaut le magasin de M. J. A. Paquin, situé a
l'aucilenne résidence de feu M. Scott, anclen dépu-
té du comté d’York, aujourd’hui Deux-Moutagnesz.
Ce magasin est d’un des plus grands des campa-
Bues de notre province, et supérieur à beaucoup

de walsons de commerce de Montréal, Les maga-
sing de M. Bélair, de mM. E. Lahaie et de M. E.
Champagne sont aussi cousidérables, et nous re-
grettcas que l’espace restrelut dans uos colonnes
tous empéche d’eu publier les vignettes.

Trois grands hôtels, dont deux vienuent d'être
bâtis, offrent au public voyageur beaucoup de con-
fort. L'hôtel “Rivière du Chène”, appartenant à

M. Cléophas Lorrain, et l'Hôtel St Eustache, pro-
priété ar M. À. Pesant, sont Immenses, comme on
pourra le constater par des vignettes que nous pu-
blivus. Disons seulement que l'intérieur comme

l'extérieur de ces hôtels fout honueur à leurs bra-
ves propriétaires, Nous trouvons assez rarement

daus nos villes camadieu-
nes des maisous publi-
ques aussi confortables
ct aussi woderues,

J'ui remarqué, en ou-
tre, quatre moulins, qua-
tre fabriques de beurre,

. deux scleries, et une

y Manufacture de conser-
ves, “The St. Eustache
Canning Co.” Grice à
lu toujours aimable obli-
Beauce de M. le notaire
G. N. Fauteux, j'ai pu

avoir les renseignemeuts suivants sur cette indus-
trie :

La Compagnie “St. Eustache Canning” a été ‘n-
corporée par lettres patentes, en date du 7 sep-
tembre 1899. Son capital-actions est de $15,000,

xouscrit et payé. Les acticonaires, au nombre de

six, soit MM. Chs Bruclhiési, président ; Geo. Lau-
zou, gérant ; C. H. Champagne, Geo, N. Fauteux,
IZ. Lahaie, David Binette,

Grâce à cette manufacture, les journaliers ga-
guent, par un travail facile, de bous salaires qui

les font vivre a l'aise, et les cultivateurs y trou-
vent un marché avantageux pour leurs tomates,

blé-d’Inde, fèves, pois, fraises et pommes. La qua-
lité des produits maau-
facturés est remarqua-
ble, et, pour cette rai- pa
son, les conserves de.
blé-d’Inde sont indiscu-g.
tablement de qualité gy I

périeure. iy
Pour la confection des: Y

boîtes de bois et cannes
en ferblanc, les travail-
lants sont au nombre de
20, et pour Ir mise en

conserves, de 130, dont
90 femmes et filles.

Cette compagnie à signé des contrats avec les
eultivateurs pour 125 arpents de tomates et 180 ar-

penis de blé-d'Inde.

Que dire malntenant des imuienses plantations

de tabac de M. C'éophas Giguère, manufacturier
de cigares ?

Nous en avons parlé dans “La Presse”, I'biver

dernier, et il paraît que,
{ prochainement, nous au-

rons occasion d’en par-
ler encore,

Dove, je ine contente-

rai de dire que J’exploi-
tation de M. Giguère est
un avantage pour St
Justacne et pour les pa-

 

L'Etablisement JA. Paquin

 

    

 

  

Collège Commercial

 

Le Conveut de ia Congrégation

       
euvironuantes.

un nou-
roisses
Elle a ouvert

 

Un _préventif

veau volume d'affaires radical contre

et en même temps un losPièvres,P'A-
' ivateurs. , -marché aux cultivateu nie, c’est le ;

  

 

Et les relations socia-

les ? Charmantes!

VIN MARIANI

Car, voyez-vous, parmi les principaux citoyens
nous comptons M. le juge Champagne, de la Cour
de Circuit ; M. le scigneur Globensky, M. le député
H. Chälupugue, M. le notaire Cyr. Champagne, M.
le notaire Geo. N. Fauteux, M. le Dr C, Mareil, M.
André Fauteux, avocat;
M, le maire Lauzon, M.
Félix Paquin, percep-
teur du Revenu provia-
clal pour le district de
Terrebonne ; lek doc-

teurs Lecavaller et Lan-
thier, M. J. A. Paquin,}
MM. A. Bélair, E. La-
hale, BE. Champagne, M.
Z. Neveu, N. P.; M.
l’inspecteur Primeau, ct
d’autres, qu’il serait
trop doug de nommer.

11 y a aussi plusieurs vieux cultivateurs distin-
gués, parmi lesquels nous remarquonse le maire de
‘à paroisse, M. A. Ségulu, qui est aussi préfet du
comté depuis grand aombre d’années.

SI je devais ici parler du beau sexe, je lui ferais
beaucoup de compliments.

Comme place d'été, le villnge de St Eustache est
très avantageux. Les Mille-Isles passent À ses
pieds et la Rivière du Chène le traverse. Miflle-

Iles, cette rivière, comme
le dit son nom, est par-
semée d'îles minuscules
dont les verts tapis sont
couverts de bosquets.
La chute du grand

moulin offre un specta-

cle des plus admirables,
des plus ravissants

Puis, la chute du petit
moulin ! Il y a de la poé-
sie véniticane dans tout

cet assemblage. Aucune situation n’est plus fa-
vorable au rêve, au repos, à In béatitude. Et la
promenade sur les Mille-Iles, par une belle nuit
éteilée! Rien de plus charmant !
Ce silence mystérieux, qui n’est troublé que par

le bruit des enutes, cette projection des lumidres

 

L'Hôtel Rivière du Chôsne

 

du village, ce mirage des objets, ces fantasmago-
ries noctuines, tout concourt aux envolées chimé-
riques. La pensée flot-
te dans l’éther, s’éparpil-
ie eu paillettes comme
une symphonie de Bee-
thoveu.

Ah! si Crémazie eut
coœnu cette égayante
rivière, il l’aurait pour-
taut chantée comme ll a
chanté les Mille -Iles
d'Ontario :

 

Lu Fabrique de Conserves

Mille-Iles, collier magnifique
De diamant et de saphir,
Qu’eut préféré le monde antique
A l’or le plus brillant d’Ophir,
Mille-Iles, riante mervellle,
Oasis sur les flots dormants,
Que l’on prendrait pour la corbeille
Qu’apporte la main d’un amant.

Pour transcription conforme,

LE REVEUR.

—4Dne

PENSÉES

Les nmitiés politiques sout souvent des haines
en commun, — Petit-Saun.

* * +

La lecture est inutile À certaines personnes ; les
idées passent debout dans leur tête—Mde Necker.

. ° *

Il faut vielllir pour devenir indulgent ;

 

on ne

voit alors commetire aucune faute que l’on n’ait
soi-même commise.

    

    Le Grand Tonique Français
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LETTRE D'EUROPE
Ducorrespondant spécial de “ l'Album Universel,* M. Léov Zor

 

Paris, 12 février, 1908.

Le comte Beckendorff,
qui vient d'être nommé
ambassadeur de Russie
à Londres, n'est pas un
inconnu en France, où ‘I
fait de brillantes études
et où il compte de nom-
breux amis. Né en 1849,
il est entré dans le ser-
vice diplomatique dès

âge de vingt ans. Il fut

 

attaché d'ambassale à
Rome, puis & Vienne, En
1897, 4 était nommé am-
bassadeur de Russie à
Copenhague, Danemark.
Une autre nomination

diplomatique qui a été
accueillle avec grande

satisfaction, c'est celle
de Musarius Pacha, le
nouvel ambassadeur de

 

Turquie à Londres. C’est
un Curétien, marié à
une Grecque. Musurius
Pacha est un des per-
sonnages les plus en vue
du monde diplomatique.
Avec l'ancien direc-

teur général de la Ban-
que ottomane, M. Frank
Auboyneau, vient de dis-
paraître un des hommes
les plus justement esti-

 

més dans le monde des
affaires à Paris.
—Les fouilles se conti-

nuent très actives, et le
monde savant suit avec
une grande attention ies
découvertes  archéologi-
ques qui se font présente-
ment sur l’emplacement
de l’ancien Pouvoir ro-
main. La photographie
que je vous adresse re-
présente Signor Boni,
l'ingénieur en charge des
excavations, et ses ou-
vriers, venant de décou-
vrir le premier tombrau.

 

 

C
e
s

 

Un groupe de sauvages du Nord-Ouest visitant

White Hall & Londres. On s'imagine s'ils exami-
nent les troupes royales avec curiosité.

 
Je vous adresse une récente photographie de

Lady Sybil Frimrose, fille afnée de Lord Rose-
bery, dont les fiançailles viennent d'être annon-

cées. Lady Primrose doit épouser prochainement
M. Lionel Rothschild.

 
L'apparition de “Titania”, au premier acte de

‘’litanin”, le graud drame lyrique musical de Ga-
let et Corneau, musique de M. Georges Hue, est le

grand succès artistique du moment.
Avant son apparition artistique à la scène, et,

coutrairement à ce qui se passe d'ordinaire, “Tita-
nia” aura été l’un des ouvrages lyriques dont on a
le moins prématurément parlé. À peine une brève
note pour renseigner les lecteurs sur la date de la
répétition générale, puls, quelques jours aupara-
vant, le bruit circulant que l’on avait dû, ça et là,
pratiquer de larges coupures ; bref, l'impression

s’établissaut que l’oeuvre ne devait guère tenir
debout et qu'il d'y aurait pas à s'en occuper lon-
guement, une fois qu'elle aurait affronté le juge-
ment du public, qui, d'avance, ne s’y intéressait

guère.
A-t-on remarqué que

les grands succès ont
toujours eu ces débuts

ou bien difficiles ou en-
tourés d'un certain mys-
tère ? Consultez les an-

nales du théâtre musi-
cal et vous constaterez

la vérité de ce paradoxe.

LE MERVEILLEUX TONIQUE

VIN MARIANI

 

 
 

On juge de l'agréable surprise que l'on a éprou-
vée en découvrant que le mystère adrolt et voulu
saum doute, dont ou l'avait entourée, cachait un
des productions artistiques les plus délicates et les
plus imprévues qu'il mous ait été donné d’appré-
cier ; un délicieux coute féerique qui, pour l’agré-
ment du poème et pour le charme de la musiqu.
peut s'opposer, en faisant la meilleure figure, au
coute enfaniiu qui nous sduisit tous, À cet “Hansel
et Grétel”, qui a si rapidement conquis la céléur:
té à son auteur, Humperdinck,

Du coup, M. Georges Hue nous a eufin donn
toute sa mesure, et si la partition du “Rol de py.

ris”, représenté à l'Opéra, ue renfermait que de
sérieuses promesses, celle de “Titanla” affirme 1-6.
remptoirement les qualités du muslcien, qui n’a:
tendalent qu'une favorable occasion pour s'éjn-
nouir sans contrainte.

Le poème de MM. Galet et André Corueau par.
phrase certaine vieille ballade écossaise dont 1.
collaboration a su tirer le meilleur parti.
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Vous ue pouvez toujours pas dire que je vous ai

«unuyé de photographies et de notes au sujet du

graud Durbar Impérial, qui vient d'avoir lleu dans
l'Inde. Lg dessin cl-joint, que je découpe d'une
revue anglaise, présente, cependant, une origina.
lité qui intéressera vos lecteurs. Il représente lo

fameux canon d’or du Galkwar de Baroda, an mo-
ment où il passait devant le dais vice-royal

 

 

 
 

Les journaux de Paris et de Loudres ont rappe

16 la similitude entre le désastreux incendie qui

vient de détruire l'asile d’allénés de Colney Hatch.

près de Londres, et la ucu moins désatreuse con-

flagration arrivée il y a quelques années À la Lou

gue-Pointe, près Montréal.

La photographie que je vous envoie représente

l'incendie au moment critique. Du côté droit, les

Neutenants Slader et Fox, qui avaient charge des

pompiers.

LEON ZOR.

Pour la Grippe,

les Bronchites,

et les Maladies
delaGorge. 3
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L'un de nos grands coufréres coustatait, il y a
quelques jours, que le détective McCaskill, chargé
de tiver au clair le meurtre de St Eustache, étnit
regardé par les populatious rurales avec un eentl!-
ment de curiosité mêlé de respect et même de ter-
reur. C'est dans l'ordre. Les populations des
campagues, en effet, out
plus que celles des vil-
les la couscience du rôle
de justicler qui est la ca-
ructéristique des agents

 

LE DÉTECTIVE McCASKILL
L'homme du jour par les functions dithoiles qu’il remplit présentement à Naint-Eustache

VAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA

ses aventures et rélutégré de nouveau au bague;
mals il ne taran pas À s'évader de nouveau sous le
déguisement d’un matelot.
Dénoucé par uu repris de Justice, il fut empri-

sonné À Arras ; mals, encore une fois, il parvint
À s'évader, vécut tantôtà Paris, tantôt en provin-

 

de police, et M. McCas-
kill eet le type achevé
de J'ageut de police, du
moins de l'agent de po-
lice comme nous le cou-
cevous en notre pays.
En Europe, en Frau-

ce plus particulièrement,

jl fut un temps où les
ugeuts de police étaient
choisis de préférence,
pour ne pas dire exclusi-
vement, parmi les cri-

injnels en rupture de ba-
gue. C'est ainsi que le
fameux Vidocg, qui fut
chef de la wûrets à Pu-
ris, de 1810 à 1827, avait
Été la plus fieffée ca-
paille qu'on eut jamais
vue daus le pays. Sou
histoire vaut d’être ra-

coutée :
Vidocq naquit eu 1775.

Tout jeune encore, il vo-

In à son père, qui était
boulanger, une somme
de 2,000 fraucs, et partit
pour Ostende, afiu de

s'embarquer pour l’A-
mérique ; mais en rou-
te, des malfaiteurs qu’il
rencontra le dépouillè-
rent. Réduit à la plus
profonde misère, il erra
avec des vagabonds, en-

ira comme pailasse au
service de I'acrobate
Coste-Comus ; puis, las
de cette existence abjec-
te, 11 retourna à Arras,

od sun père lui pardou-
ha sou vol, mais le fit
engager dans le régi-

juent de Bourbon.
A la suite d’une que-

relle, il déserta,  puasa
dans un régiment de
chasseurs, mais, crai-

gnant d'étre traduit en
Conseil de guerre, il
quitta la France, se ren-
dit en Autriche et entra
dans Jes Cuirassiers de
Kenski. Ayant été cou-
damné un jour à rece-
voir la schlague, Vidocq
quitta sou régiment et
repassa en France. Il re-

 
 

dition qu'il passerait quelque temps À la prison de

Force. Là, il se livra À une étude approfondie du
caractère, des moeurs et du passé de ses compa-
guons ; puls, rendu à la liberté, il fut mis par le
préfet de police à la tête d'une brigade dite de sû-

reté, composée de condamnés, libérés, qui connais-
saieut parfaitement le personnel des criminese

dangereux.
Vidoeq fit alors la chasse aux voleurs et aux

condamnés en rupture de ban. Audacleux, actif,
joignant la présence d'esprit à la force corporelle,

le flair de l'agent le plus exercé à une faculté tou-
te spéciale de se grimer et de se rendre méconnals-
sable, possédant à fond l’argot et ayant, selon son
expression, l’oell qui dindonne le voleur, Vidocq

reudit les plus grands
services. La brigade
dont il était le chef, et
qui re composait d'abord
de quatre hommes, fut

 

  

LE DÉTECTIVE McCASKILL

ruccessivemeut portée À
huit, à douze, à dix-huit
et à vingt-quatre indivi-
dus, Il recevait 5,000
francs d'appointements,
mais il avait en outre
des profits secrets, ce
qu'on appelle le tour du
bâton, et gagnait finale-
ment beaucoup,
Vidoeq avait acquis

par ses exploits policiers
une grande réputation,

lorsqu'en 1827, il donna
8 démission de chef de
la police de sûreté. Lais-
sant si place a son Ileu-
tenant, Coco-Lacour, il

se retira à Salnt-Mandé,
où, avec ses économies,
il fouda une fabrique de
papier et de carton, dont

i recruts les ouvriers

exclusivement parmi les
libérés des deux sexes, à
qui il voulait procurer

du travail. Mais il ne
réussit pas à écouler ses
produits, et son indus
trie  croula aprèe lui
avoir dévoré ce qui
possédait.
Après ln révolution de

Juillet, il eutra, saus cn-

ractère officiel, dans la
police politique et rendit
des services au gouver-
vement, mais il ne tarda
pas à s'en faire chasser
pour escroqueries.

Si l’on eu croit les mé-
moires de Vidocq, Louis
Philippe voulut le voir,
«t Il eut avec lui une en-
trevue bien typique.

Ne sachant que faire,
l'ancien chef de police
de sûreté eut, vers 1836,
l'idée de fonder d’abord
un bureau d'informa-
tions pour le commerce
ct de renseignements se-

crets pour des familles ;
moyennant finance, !l se
chargeait de faire des
enquêtes sur les indivi-
dus, de surveiller des
opérations commerciales,
et se livrait à une espè- 

 prit du service dans sou
ancien régiment de chas-
seurs ; mais, ayant reçu
wie blessure à la jambe,
Il revint à Arras (1793),
mais ne tarda pas à reprendre sa vie d'aventurier.

Incorporé de nouveau daus l’armée, il parvint
au grade de lieutenant en Belgique et véeut au

milieu de joueurs et d’escrocs.
En 1796, on le retrouve À Lille, où il se voit cou-

damner à l'emprisonnement pour voies de fait eu-

vers un officier. Ayant alors fabriqué un faux
ordre de mise en liberté pour un cultivateur em-
prisouné pour vol, il fut traduit eu cour d'Assises
et condamné comme faussaire À huit ans de tra-
vaux forcés. Envoyé au bagne de Brest, il par-
vint À s'échapper, fut reconnu à ln suite de diver-

ce, se faisant tour à tour colporteur, courtier de
magasin, tailleur, ete. Pendant et depuis ses dé-
teutions multiples, Vidocq était entré en relation
avec une foutre de voleurs et de repris de justice,
dont il avait étudié avec soin les moeurs et le lan-

gage. Las de vivre toujours sur le coup d’une ar-
restation et d'être exploité par ses anciens compa-

gaons de captivité, Vidueq eut, en 1809, l’idée d’of-

frir son concours à la police, et adressa au baron
Pasquier un mémoire dans lequel il démontrait

que, pour découvrir les voleurs, il faut avoir été

voleur soi-même. Son offre fut agréée, à la con-

ce de contre-police. Pour-
suivi à deux reprises
pour escroquerie, I! ne
fut point condamné,
gis son bureau fut

fermé par ordre.

Après lu révolution de 1848, il offrit ses servi-
ces à Lamartine, qui les refusa. Depuis lors, it! ne
fit plus que végéter, et mourut daus la misère.

M. McCaskill atteindra peut-être un jour la re-
uommée de Vidocq. Il a cela de supérieur à J'an-
cien chef de la sûreté en France, c'est qu’il est, en
méme temps que l'homme du jour, un honnête
homme.

L'ANNALISTE.
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L’EXPOSITION D’HANOI
EXCURSION DX TOUTE ACTUALITE AU TONKIN
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L'exposition d'Hanof, ouverte en novembre der-

nier, bat son plein, C’est À voir pour nous, qui rê-

vons d'en avoir une À Montréal dans deux ou trois

ans.
Aimez-vous les vieilles villes ? Moi, je les ado-

re. Vous p:aît-Il d'errer des journées entières dans

leurs ruelles enchevôtrées, de bazar en bazar, d'é-

choppe eu échoppe, de vagabonder en plein moyen

âge, parmi les corporations, les maîtrises et les ju-

randes ? Voyez Hanoï. Les seuls noms de ses

rues suffisent à vous faire deviner la physionomie

de la place, les tableaux vivants qu'elle recèle, Ils

valent tout un programme, un catalogue de mu-

sée, ces noma que l’édilité actuelle a eu le bon

goût de respecter, réservant aux avenues de la

ville nouvelle les plaques destinées à commémo-

rer les renommées militaires ou politiques. Ici

vous trouverez, comme par le passé, la “rue des

Chapeaux”, la “rue des Nattes”, la “rue des Pa-

piers”, la “rue des Cuirs”. Un tintement de plas-

tres et de sapdques vous révélera, de loin, la “rue

des Changeurs”. Au vacarme des marteaux ei

des enclumes, nous découvrirons saus guide la

“rue du Cuivre” où, sous le grand soleil, les étala-

ges de marmites et de brale-parfums jettent des

lueurs d'incendie.

Sur la chaussée, un incessant va-et-vient de fou-

le aux pieds nus: traîneurs de charrettes, mar-

chands ambulants. De loin en loin, un balance-

ment de longs parasols que des coureurs brandis-

sent autour du palanquin aux rideaux fermés, où

se prélasse quelque personnalité mandarine. Ua

mouvement endiablé, des appels, des rires, de la

poussière, des haillons colorés, de quoi réjouir un

aquarelliste. 4 4

Nous voici sortis du labyrinthe, Lors de la pous-

sière, du bruit, de la cohue, en plelue campagne,

maintenant, près de l'imposante pagode du Graad-

Bouddha, récemment restaurée, et dont les ors,

les faïences peintes empruntent des tonalités très

douces, une incomparable patine à la pénombre

des baniaus centenaires. Devant la pagode, le

Tay-Cho ou Grand-Lac étale jusqu'à l’horizon sa

nappe d'un gris de perle, unie comme un miroir,

où s'épanouissent ies pénuphars aux larges feuil-

les, les lotus coureur de chair.

Vers lz droite, les vallonnements du nouveau

jardin d’essal reposcat le regard lassé de l’infini

des plaines. Du haut de l’un de ces coteaux arti-

ficiels, où un restaurateur a disposé son installa-

tion rustique de pavillons et de tonnelles, le pro-

meneur, tout en savouraut une boisson g'acée, dé-

couvre un panorama des plus vastes : les deux

lacs, les deux villes, la coulée lointaine du fleuve

Rouge.

Hanoï, avons-nous dit, possède de larges ave-

nues, un parc autour de son lac intérieur, des

squares, un jardin d'essai tracé d'hier, déjà super-

be. Si j'ajoute que la ville européenne et la ville

annamite scout éclairées à l'électricité, que le nou-

vel hopital eitué au bord du fleuve, avec ses

grands pavillons et l'aménagement très complet

de tous les services, est, avec l'hôpital de Saïgon,

de plus bel édifice de ce genre élevé en Extrême-

Orient, j'aurai tout dit sur les améliorations uti-

litaires et somptuaires accomplies dans la capitale

tonkinoise.

Une ville charmante, eu vérité, et excellemment

française. La société y est accueillante et affa-

ble : les femmes s’habillent avec godt, bien que de

 

 

La section indo-chinoise

façon très simple, chose asses rare aux colonies,

Dans les réceptions, soit au quartier général no-

tamment, où, une fois par semaine, il y a sauterie,

soit au guuvernemeut, auss! bieu que dans des réu-

uions plus intimes, peu ou point de toilettes pré-

tentleuses. Rien des élégauces de casino. A cet

égard, ou pourrait dire que Huuol est lan plus pa-

risienue dus créations françaises d'outre-mer. Je

ne lui adresserai qu'uu reproche : encore l’obser-

vation est-elle applicable À toutes les colonies.

Pourquoi faut-ll que l'oreille y soit, à chaque ius-

tant, blessée par l'extraordinaire jargon substi-

tué, dans les relations avec les indigèues, à la

boune langue française ? Certains vocables, sur-

tout, vous poursuiveat avec acharnement : “Y a

moyen... Y a pas moyen... Tol connaftre 2... Mol

pas connaître.” Les Anglo-Saxons ont doté l'Ex-

tréme-Orient du “Plgeon-Eunglish”. Nous y impor-

tons le “Petit nègre”.

Tout cela n'empêche

agréable séjour.

Ou a bien cru qu'elle n'aurait pas lieu, cette Ex-

position. On se disait :

—Ce devait être la glorification personnelle de

M. Doumer. Il s’en va. Alors, à quoi bon ?

Voilà comment, il y a deux mois, le plus grand

désarroi régnait parmi les exposants. Mais ce fut

comme pour les comédies de salon : le jour de la

répétition générale, personue de suit son rôle, la

maîtresse de maison pleure toutes ses larmes. Le

pas que la ville soit un

 

 

La section de Madagascar

lendemain, devant le public, tous les acteurs fout

feu bleu, et des quatre pieds, si j'ose m’exprimer

ainsi. Cette comparaison, qu’on voudra bien ne

pas trouver trop bardie, veut dire que M. Beau, le

nouveau gouverneur gévéral, doit être content du

résultat.

L'Exposition de Hanoï devait coûter cinq mil-

lions de france. Ca en a dépensé plus du double.

I eût été inconvenant, on le reconnaîtra, de res-

ter dans les crédits, puisque ça ne se fait jamais !

Et, du reste, le premier aspect — et même le se

cond pour beaucoup de choses — «st tout À fait

charmant.

Voulez-vous supposer, quelques instants que

vous êtes le voyageur que je suis. Il est cinq heu-

res du soir. Les quinze cents Français de Hanoï

sortent tous de leurs bureaux. Il en est une bon-

ne partie qui ont leur équipage — À peu près tous

ceux qui ont au-dessus de huit mille francs d’ap-

pointements. Mais Ha fout des dettes ? Vous

êtes trop curieux : je dis ce que je vois. Pour les

autres, gardez-vous de croire qu’ils sout À pied.

Ils ont leur “pousse-pousse”, à la course, à l'heure

ou au mois, Un pousse-pousse de naître, au mols,

avec des roues caoutchoutées et des essieux À bil-

les, ne coûte que !a bagatelle d’une vingtaine de

plastres pour quatre semaines, et le coolie anna-

mite qui vous traîne trotte comme un lapin. C’est

un luxe flatteur, à la portée des petites bourses,

et qui prouve que, si l'Annamite n’existait pas, il

faudrait l'inventer. Vous ue nourririez pas un

Français pour six sous par jour.

Donc, cette foule de eeigncurs et de belles da-

mes roule et se précipite sur les chaussées du bou-

levard Gia-Long et du boulevard Gambetta, et elle

arrive à l'Exposition. Un grand jardin. Une piè-

ce d'eau centrale, pas assez grande. Des allées

sablées. Enfin, fermant la vue, ua Grand Palais

— il faut toujours qu’il y ait un Grand Palais --

 

 

 

 

La section française

et deux ailes de galeries qui font quart de cercle.

Les galeries sont quelconques et bien adaptées à
leur destination. Le palais, qui ressemble un peu

au Petit Palais de Paris, est un monument qui
doit survivre. Il est tout à fait réussi, et fait le
plus grand heaneur À son architecte. Derrière ces
édifices, dout l’ensemble a de l'allure, un village
philippin,très amusant, un village malgachedes pa-

villous nombreux, dont celui de la presse, parfai-
tement installé, et dont mes nouveaux amis Nu-
guez et Laffrique fout bien geütiment les hou

neurs.
En retrait, derrière le Grand Palais, c'est la ga-

lerie des Beaux-Arts, contenant une centaine de
toiles, une centalne de groupes ou de statues, des
sections de dessin et d’architecture. Adler, Bes.

ard, Carolus, Duran, Carridre, Cottet, Ménard,
Raffaelll, Roll, Jean-Jacques Rousseau, Vollet,
Dompt, Frémiet, Rodin: on éprouve un sentl-
ment d'iutimité, une joie sincère À retrouver si
loin taut d'oeuvres siguées de noms si aimés. La
plus curieux, c’est que les exposants n'auront pas

fait une mauvaise affaire : la colonie est riche,
ses habitants européens ont du goût et des salous
assez vastes pour y accrocher beaucoup de cadres.
On vend douc beaucoup, sinon à des prix très
forts. Les Annamites fréquentent eux-mêmes

beaucoup la galerie des Beaux-Arts. Quon ne

s'en étonne point: ce peuple vieillot et atfiné

montre, dans tout ce qui sort de ses mains, weu-

bles ou broderies, l'acuité presque excessive de ses

impressions visuelles. Les complications mêmes

de l'écriture chinoise, qui est celle dont il use, dé-

veloppeut chez eux la mémoire des yeux. Enfin,

ils sont curieux : ils vout chercher, dans les Ima-

ges colorées qui vienneut de France, des rensei-

guements sur In manière de vivre des Occidentaux.

Le reste, c'est-à-dire l'Exposition au point dv

vue industriel, commercial, agricole ? Je n’en «li

rai rien, aujourd’hui, qu’un mot: c'est un effor:

bien plus énergique, c'est un succès bleu plus com-

plet que personne n'aurait osé l’espérer, quand 6:

voit que, sans compter Madagascar, la Chine et !

Japon, dont les Expositions sont sl parfaitemd

réussies qu’elles sont inquiétantes, les Indes a

glaises et néerlandaises, Bornéo, Singapour,

Siam sont représentés, on se read compte de

place que tient maintenant I'Indo-Cbine, surto

dans la partie asiatique de l'océan Indien et «

Pacifique. C'est un foyer d'appel, de plus en ph

actif, de plus en plus puissant.

L'Exposition de Hanoï est une encyclopédie :

monde extrême-oriental, une encyclopédie illust:

et vivante.
VOYAGEUR.

-——+P G—————

VARIETES

—Voyons, Georges, gouvernez-vous un pel

vous êtes l'esclave de vos passions.

—Pne tant que cela : je suis leur aml, voilà te’

® . .

Le Kain chassalt sur les terres d’un grand

gneur, Le garde l’aborde et lul dit :

“De quel droit chassex-vous ici ?

—Du droit qu’un esprit ferme et vaste en ses de
[sein

A sur l'esprit grossier des vuigalires humains,”

répond solennellement le tragédien braconni:

—Ah ! c’est différent, dit en s’excusant le pu

vre garde ; pardon, mais je ne savais pas cela.

—Je le crois bien,” réplique Le Kain.

Et Il continua À exercer son droit.

 
 

 



ALBUM UNIVERSEL
 

L'hiver dans la stepp€ russe
FAR COMPARAISON AVEC LE NOTRE

Eu septembre, la moksson est terminée dans la

Petite-Russle, les champs dispuraiseeut sous les
lourdes gerbes dorées.

Et volcl le mols de janvier! Les fleuves sunt
enchaînés par la glace, les steppes du Midi sont
blanches comme .es toundras de In Sibérie, Des
nuages chargés de neige arrivent de l’Ouest, re-
couvrent les “kouxgaul” (tertres funéraires) et
comblent les ravius.

Un ouragan arrive de l'Est et, avec wi horrible
sifflement, soulève des vagues de uelge. Fils lI-
bre de la steppe, il s'était habitué À vivre avec les
hordes nomades ; H n’y a pas longtemps il faisait

bon ménage avec les Tatars et les Cosaques ; 1]
aime l'espace, et, comme un brigand, se jette sur
les habitations et les richesses amassées par le

travail ; 11 des dévaste, ‘es éparpille, les sème au
loin, Jusqu'à ce que, lassé de son propre effort, il
aille plus avant déverser sa rage inassouvie…
Le Petit-Russlca, accoutumé aux incursions de

ce terrible notuade, le seul qui subsiste encore
dans la steppe, vaque à ses affaires sans s'inquié-
ter de ses coups ; mais si le moujia enfermé dans
sa maison bien close peut mépriser le “bouran”,il
n’en est pas de même de l’isvostchik, surpris dans
ces parages déserts par la rafale.

M. Aksakoif nous à laissé le récit 1ragique de
la mort affreuse qui guette les malheureux voya-
geurs vaincus dans leur lutte centre le terrible
élément :

“Unclel sans nuage qu’un léger brouillard trans-
parent voile d’une gaze fine; pas un souffle sur

les plaines revétues de nelge ; un solell rouge
descend de l'horizon bus d'hiver, et déjà, vers le
couchant, un froid crue de janvier enchaîne la
nature, embrassant tous les êtres vivants d'une
étreinte cuisante et douloureuse. Une petite ca-
ravane de trafneaux chargés de marchandises
glisse par ua chemin vicinal, ou plutôt sur un sil-
lon fraîchement tracé dans ce désert de neige, Les
patins des traîneaux grincent avec un son perçant
désagréable aux oreilles inaccoutuimées. Mais les
moujiks, enveloppés de demi-pelisses de peau tan-
née, de touloupes ou de longues vestes de drap
épais, et la tête couverte d’ua capuchon de Bach-
Kir, courent galement autour de leurs véhicules.

“Ils sautent, lutinent entre eux, par espidglerie
se font mutuellement rouler dans les fossés qui
bordent le chemin, égayant la route par de joyeux
lazzis. C’est ainsi que les isvostchiks russes dé-

gourdissent leurs membres et leur esprit pendant
les grands froids.”

Cheminant d’un bon pas mesuré, la caravane
entre dans un petit bois de bouleaux, le seul si-
mulacre de forêt dans cette vaste steppe : specta-
cle À la fois douloureux et admirable.

Les jeunes arbres courbés en arcs iuégaux sem-
blent s’efforcer de dégager leur souple cinre des
Miceaux ue neige qui pèsent sur elkes. Les pus
vieux troncs à denil brisés se hérissent, et d'au-
tres, fendus en deux moitiés, gisent sur le sol; on
crofralt qu’un ouragan ou que la foudre na passé
sur leurs têtes.
“Regardez ! Quel génie de la forêt les a tordus

comme ça ? demande un jeune moujik.
—Ce n'est pas le génie de in forêt, c'est le givre!

dit un isvostehik : regarde Lu masse énorme, qui
s'est collée à toutes les briuviches, c'est un poids

mortel ; sous le givre il y a une couche de glace
“pailsse comme mon bras. Cela ne se voit pas
tous les ans, et c’est le présage d'une bonne ré-
volte,”

Mais Je vieux, qui, depuis un moment regardait
autour de lui avec une attention anxieuse, dit :
“Assez bavardé, frères, nous avons encore du

chemin à faire jusqu'au refuge, la nuit est proche,
montez sur les traîneaux et fouettez les chevaux.”

Tous obéirent sans dire mot à In voix sévère du
vieux, assagi par l'expérience, et dont le regard
observateur, sous la sérénité et le rayonnement

l'une belle journée, pressentait la tempête.
Tous furent un peu salsis de crainte, sums tou-

tefois remarquer aucun signe nlarmant. Le clel
était toujours clair et le calme régnait sur la cam-

pAgne ; cependant, des bandes de coqs de bruyère
sortalent précipitamment de leur retraite favori-

te pour chercher un abri dans les endroits cou-
Verts ; les chevaux raaiflalent, licunissaient et

 

semblalent échanger des avis ; un nuuge blancha-
tre, gros comme ja tête d'un monstre géaut, sur-
Sissait À d’Est, d'où s’élevailt en même temps un
petit vent glacial,

Eun se balssant vers la terre, on aurait pu re-
marquer que I'immense plaine de nelge ee cou-
vralt d'un imperceptible frisson de mauvals au-
gure,

Les carnvanes qui n'en sont pas à leur coup d’es-
sul conuaissent ces pronostics ; elles s’empressent
de chercher le plus court chemin pour gagner un
refuge quelcuique, et malheur aux novices qui se
sont attardés dans ces endroits déserts, où l'on
peut parcourir des dizaines de inilles sans rencou-
trer une habitation !

C'est dans cette situation que se trouva la cara-
vane de blé qui, cheminait ei gafement, Composée
de dix-huit traîneaux ccsduits par dix !svost-
chiks,

Bien que le vieux eût remarqué à temps I'appro-
che du ‘‘bouran”, 11 y avait encore loin Jusqu'au
prochain refuge, et les chevaux étaient fatigués.
Le nuage blane grandissait et s’étendait avec

une rapidité vertigineuse, et lorsque les derniers
rayons du pâle soleil s'ételgnirest ,une immense
nuée de neige recouvrait déjà une partie du ciel et
parsemait le sol de plumes blanches.
Déjà la steppe bouillonnait, déjà dans !es bruits

du vent on distinguait des plaintes lotntaines d’en-
faits ou des hurlements de loups affamés.

 

  
 

Un ovéande poussière de neige tournait de tous côté, se tordant
en serpent, étouffant tont ce qu’il embrussalt,

“Nous sommes en retard, frères ! cria le vieux,
stop! à quoi bon tourmenter pour rien les che-
vaux ? marchous au pas. Peut-être ne perdrons-
nous pas noire chemin, et alors nous serons eau-
VEN,

“Petroviteh, continua-t-il en s'adressant à va
moujik vigoureux et d'un certain Âge, que ton
char passe le dernier, ton “guledko” (cheval)
n’est pas vif, mais il est tenace ; il ne se découra-
Bern pas, et toi, tu ne t'endormiras pas. Veullle
bien À ce que perscrne ne reste en arrière ou ne
s'écarte de la route. Mol, je marcherai en tête.”

Aiusi fut fait, et le vieillard, après avoir dit une
prière, s'adressa à son cheval d'une voix triste et
ferme

“Plus d’une fois, mon sierko, tu m'as tiré d’em-
barras, sauve-mol encore cette fois, ne t'égare
ma,”

! Le blanc nuage de neige couvrait tout le ciel ;
la nuit tomba subitement, et le “bouran” surviat

avec une rapidité vertigineuse, balayant la nelge
de la steppe et la secouant dius l’air, comme des
plumes d’édredon, jusqu'au ciel,

Une obscurité blanche, mais aussi impénétrable

que la plus noire nuit d'automue, couvrit tout le
désert ; la terre, le ciel et l’air s’embrouillèreat, se
confondirent, formdrent un océan boulllonnant de
poussière de nelge. qui collait les paupières, cou-
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bait la respiration, rugiesait, ulfflait, burlait, gé-
missait, battait, tournait de tous côtés de bas en
haut, se tortillait en serpent, étouffant tout ce
Qu'il embrassait.

Devaut uue pareille tourmente, l’homme le
plus vaillant perd courage, le sang se fige, non

par l'effet du froid, sensiblement diminué par le
"bouran”, mais par celui de la peur. L'homme
perd la mémoire, la présence d'esprit et c’affole,
et c'est la principale cause des désastres et du
uombre des victimes.

La caravane tralna longtemps ; la route &'obs-
truait de plus en plus sous les tas de neige; à
tout instant, les chevaux perdaient pled ; les hom-

lues, enfoucés dans la neige jusqu'à Ia ceinture,
dépensalent tous leurs efforts pour se dégager.

L'ancien voyait tout cela, et bien que son sier-
ko, qui frayait le chemin, sût encore bien tirer ses

Jumbes de la neige, le vieillard fit signe à la ca-
ravane de s'arrêter,

“Amis, dit-ll en rassemblant autour de lui tous
les moujiks, il u'y a rien à faire. Abaudonnous-
uous à Ja volonté de Dieu, et passous la nuit ici ;
dételows nos chevaux, attachuas ensemble les ti-
mous, jetous dessus les bâches et restons dessous
comme sous uue tente, en attendant le jour et l’ai-
de des bouues gens. Qui sait ? peut-être ne péri-
rons-nous pas tous !"

Le cuusell était étrange et effrayant, et pour-
taut, Il présentait l’unique chance de salut; les
jJeuves ne lu trouvèrent pas de leur goût.

“Voyous, viens, dit l'un d'eux dont le cheval
était encore dispos. Parce que ton sierko ne mar-
che plus, fuut-H que nous crevions avec toi ? Tu
es vieux, tu as assez de cette vie; mais nous, nous
voulons eucore vivre. Il y a sept verstes à peine
jusqu’au refuge, allous, continuons, frères! Que
le vieux reste avec ceux dont les chevaux sont
fourbus, et demain nous reviendrons icl et nous
les déblaierons.”

Eun vain, le vieux certifia-i-I que son sierko était
le plus fort de tous ; en vain Pétrovitch et d’au-
tres moujiks le soutinrent-ils dans ses déclara-
tions, six isvostchiks se séparèdrent de la caravane
et continuèreut leur route.

Le “bouran” augmentait de violence d'heure en
heure ; il dura toute la nuit et la journée du len-
demaiu, coupant toute communication.
Les undulutions de ces vagues de neige persis-

tent plusieurs heures après que le ciel s'est ras-
séréné.
Une seconde nuit passa, le vent s'apaisa, la hou-

le neigeuse se calma, et la steppe présenta l'as-
bect d'une mer courroucée aux vagues pétrifiées.
Le soleil éclaira cette plaie blanche, et les voya-
geurs qui s'étaient garés pour laisser passer la
tourmente reprirent leur route.
Sur le chemin que suivit notre caravane, une

autre revenait À vide, lorsque tout à coup le con-
ducteur du premier traîneau remarqua des bran-
cards qui sortaient de la neige.

Les moujiks examinèrent minutieusement cette
lumeuse meule blanche et constatdrent qu'une 16
gère vapeur montait de la nelge autour des ti-
mons,

Ils comprirent aussitôt qu’il! y avait dessous des
hommes enfouis.

En un clin d'oeil, ils commencèrent le déblaie-
ment et découvrirent le vieux Pétrovitch, et enco-
re deux de ses camarades ; tous étalent dans un
état de somnolence analogue à celui de la marmot-
te dans son gîte d'hiver, La neige avait fondu au-
tour d'eux, et Il faisait chaud, relativement à la
température ambiante.
Les sauveteurs s’empressèrent d'emmener ces

déterrés au refuge, qui, en effet, n'était pas trop
éloigné.

L'air vif les réveilla : ils remuèrent, ouvrirent
les yeux, tout en restant encore étourdis et in-
vousclents. avant de les porter dans la maison,
on les frictionna avec de la neige, et, après leur
avoir fait avaler quelques gouttes d’eau-de-vie, ou
les étendit dans des lits bien chauds.
Quelques heures plus tard, ils revinrent à eux

et déclarèrent qu'ils ne rescataient aucun malaise.
Quant aux téméraires qui n’avalent pas voulu

suivre les consells du vieux, on ne retrouva leurs
cadavres qu’au printempe, en des endroits diffé-
rents et dans des postures diverses. Le premier
découvert était assis et appuyé contre le mur mê-
me du refuge. Les imprudents n'avaient pas tar-
dé à perdre leur chemin en le cherchant à tâtons
daus la neige. Ils s'étaient égarés et bientôt, sai-
sis par le froid, Ils périrent misérablement jus
qu’au dernier.
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L’évêque Laflèche, orateur
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Notre patrie canadlenue-française a l'honneur de
compter déjà, quoique relativement jeune, un boa
nombre. de personnages dont s'honoreraient peut-
être des pays plus anciens.

Jacques Cartier, Champlain, Maisonneuve, Iber.
ville, La Salle, Marquette, Bréboeuf, Jogues, Mont-
caim, Lévis, Laval, Plessis, Bourget, Taschereau,
La Fontaine, Mori, Garneau, Crémasie, Ferland,
Chauveau, Taché, Cartler, Dorion, Chapleau, Mer-
cier — pour ne citer que ceux qui se présentent le
plus vite à la mémoire, — sont des noms qui figu-
ralcat, nous almous À le croire, avec un certaiu
éclat dans z'importe quelle Histoire.

Il est un autre nom, toutefois, que nous croyons
pouvoir et devoir ajouter à cetie glorieuse liste.
Nous voulons parler du deuxième évêque des
Trois-Rivières, Sa Grandeur Monseigneur Laflè-

che. Son enseignement comme professeur, ses
oeuvres apostoliques, ees écrits, et
surtout ses discours, ont eu dans le
temps un retentissement dont les
échos se prolongent encore.
Ne l'ayant counu quau Sémi-

naire de Nieolet, lorsque uous étious
séminariste, puis aux Trois-Rivières
durant sa carrière épiscopale, nous ne
pouvons entrer dans tous les détails
de sa vie.
Du reste, nous nous proposons en ce

moment de ne faire qu'une simple en-
quisse du talent oratoire de l'Ilustre
prélat.
L'évêque Laflèche avait reçu de

grands dons du ciel : une intelligence
supérieure, une très forte mémoire, un
vif amour pour l'étude et le travail eu
genéral, une facilité de parole mer-
veilleuse, une constitution solide qui
venait en aide à ses facultés intellec-

tuelles,
A ces qualités rares se joignaient

une simplicité d'âme, une caudeur
d'enfant, une humilité et une bonté de

caractère qui le rendaient maître de
tous les coeurs. Mais, de tous ses
dons et de tous sce talents, l'éloquen-
ce était le plus brillant, le plus puis-
eant. A notre humble avis, fl réali-

-sait à un haut degré la définition que
l'orateur romain donne de d'homme
éloquent : “vir bonus dicendl peri-
tus”, I'bomme vertueux habile duns

I'art de parler.
“Vir bonus”, l'homme bon, ver-

tueux. Monseigneur Lafléche était
évidemment cet homme. Au foyer pa-
ternel, sous le toit du collège, étudiant
au Grand Séminaire, prêtre, évêque, 1
donna des preuves sensibles d’une

âme vertueuse. Sa figure si franche,
-si ouverte, ne faisait que refléter
l'honnêteté de sa conecieuce. Tous, en-
fants comme vieillards, jeunes filles
comme jeunes hommes, protestants

même comme catholiques, tous recon-
naissaient en Monseigneur Laflèche
l'homme sincère, l’homme juste, qui veut le bien...

“Peritus dicendi”, ajoute Cicéron : habile dans

l'art de parler.
Cette deuxième partie de la définition du vérita-

ble orateur, le vertueux prélat la réalisait égale-
ment comme la première. Pour dire toute Ja vé-
rité, il n’avait pas le fini du style français moder-
ne, du moins dans ses écrits, le sens artistique
semblant lui faire défaut quelque peu.
Mais qu'il était richement doué sous le rapport

de l’emploi des figures de rhétorique ! Qu'il ma-
niait bien surtout la comparaison ! Combien enco-
re possédait-l] l’art de procéder dans ses discours,
et avait-il à un éminent degré le talent d'exposi-
tion !

D'abord, reconnalesous tout de suite qu’il se fai-
sait un devoir de ne jamais parler, surtout dans
les circonstances graves, sans une sérieuse prépa-
mation préalable. 1 est vral que cette prépara-
tion lui était généralement facile. Il avait Ja tête
meublée d’une quantité étonnante de matières di-

veiwes : Ecriture Sainte, Histoire de l'Eglise, éco-
nomie suciale, économie politique, études philogo-
pliques, physiques, mathématiques, astronomi-
ques, géulogiques, médicales, histoire naturelle,

ete, ete, etc

11 v'avait aouc qu’à puiser dans cet immense
magasin de conuaissances les matériaux nécessal-
res à son sujet, et à lee mettre en ordre.
Arrétons-nous un instant sur ce dernler mot,

“ordre”,
C'est encore là l’une des ressources que l'évêque

Laflèche possédait d’une manière suprême. Sans
doute, il avait dû plus d'une fois méditer les bel-
les paroles de trois hommes supérieurs — en mê-
me temps trols illustres saints, saint Augustin,
saint Grégoire-le-Grand et saint Bernard — sur
cette grande chose qui s'appelle l'ordre.
Le premier a dit : “Ordo dux ¢st ad Deum ; et

quae a Deo sunt ordinatae sunt”. L'ordre conduit
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à Dieu ; tout ce que Dieu a fait, il l’a fait avec or-
dre. Le second : “Qui regulae vivit, Deo vivit".
Celui qui vit selou la règle, vit selon Dieu. Le
troisième : “Custodite ordinem, ut ordo custo-
diat vos”. Gardez l’ordre, et l’ordre vous gardera.

Cet esprit d’ordre, si riche en merveilleux effets,
le vertueux évêque des Trois-Rivières le possédait
eu tout temps et en tout lieu.

Dans ea chambre, toute chose était mise à ‘a
place : meubles, habits, papiers, et surtout livres.
Sa belle bibliothèque, toute remplie de volumes de
religion et de sciences, brillait par l'ordre le plus
parfait.
Chaque exercice aussi, chaque devoir était fait

en son temps, selon l’oracle divin : “Omnia tem-
pus habent”.

Mais c’est principalement daus ses discours que
Monseigneur Laflèche s'appliquaN à mettre de
l’ordre. Quoique nou rhéteur, et ne parlant jamais

par goût des principes de la rhétorique, il sem-
blait toutefois en connaître tous les secrets.

Rien chez lui n'était plus ordonné que ce travail
littéraire. L'exorde, l'exposition et la péroraison-—
les trols principales divisions du discours—étalent
toujours strictement observées.

Voyaut de haut et loin, 11 embressait souvent
—pour ne pas dire trop souvent, peut-être—uu
vaste champ d'opération dont il distinguait netle-
ment toutes les parties, les traitant les unes après
les autres sans Jamais les confondre ; un vy.
plan dans le câdre duquel ll savait rassembler tou
tes les pensées essentielles de son sujet. I) avy:
avec cela le don d’enchaîner admirablement =
idées et ses pensées. Elles procédaient toujours
l’une de l'autre, et se développalent naturelleme:::
comme se développent les branches, les feuilt,
les fruits de l'arbre.

Puis son style simple, naturel, facile, lumine::
tout en se prôtant À l'expression de hautes pu.
sécs, de cons'dérations très-élevées, attelgnait ai
ment l'intelligence de la classe populaire. L'hu:--
me cultivé, l'homme lettré admirait cette paru:
savante, profonde, et l'artisan, le cultivateur, «-
son côté, la salsissalt tellement bien qu'il en fu
sait une fidèle analyse.

Bien que le raisonnement fût la faculté préu
minante chez cet orateur, il ne mauquait pas «-
pendant de sensibilité, Plus d'une fois, surto .

daus les nombreuses oraisons fui.
bres qu'il eut À prononcer, il fit vu
qu'il savait manier au gré des circou
tances la “Verge de Moyse”.. : I.
coeurs les moins tendres versaient d'.
bondantes larmes.

L'on s'accorde à dire qu'une di»

qualités nécessaires à l’orateur «-
‘“Wl’intrépidité”*. Comme le guerrier su

le champ de bataille, en face de l'eu
neml, l'orateur, en présence de son
auuftoire, doit être sam crainte
sans peur, et doué de ce “sang-froid”
qul lul permet de dire ce qu'il pense
ce qu’il veut dire, et dans la manière
qu'il a résolu de le faire.
Rare qualité que celle-là ! Hélas

que de prédicateurs, que de conféren
clers, que d'orateurs sont en proie à
la souffrance pour u’avoir pas ce pré
cleux avantage !
Eh! bien, l’évêque Laflèche était

évidemment un homme intrépide, «1

grâce à cette qualité, il parlait tou-
jours avec la plus grande aisance. On
autuit dit parfois — même dans les
circonstances les plus solennelles où

plus d'un autre aurait éprouvé un sen
timent de malaise, — qu'il était im
patient de ne pus voir arriver assez

tôt l'heure du sermon ou du discours
Monté daus la chaire ou la tribune, i
regardait d'un oeil ferme l'audit:
dont tous les regards étalent tour.
vers lu.
Puis ll commençait tranquillen:

l'exorde de sou discours; et peu
peu, dans le cours de l'exposition.
s'animait, il s'échauffait selon l'in
portance et la gravité des idées, re
tant toutefois toujours maître de =:
pensée et de son expression, et pro
nonçant chaque mot, chaque syllabe
méme, d'une manière netie et dis-

tincte,
Voilà en partie le secret de l'inten

-se intérêt de ces discours, ce qui fai-
sait souvent dire à l'auditeur empoi-

gné : Je n’ai jamais de ma vie entendu parler

comme cela...
11 sera, croyons-nous, difficile à l'Histoire de

mentionner les discours les plus remarquables de
l'évêque Laflèche. Ainsi que nous l'avons déjà si-

gnalé, il ne parlait jamais — et nous avous sur c-

la son témoignage personnel — sans une prépara-
tion plus ou moins sérieuse. Rien n’était futile

pour lui, tout avait son importance. Il cherchai!

en toute occasion à jeter de Ja lumière dans les es-

prits, à inspirer des sentiments vertueux dans les

coeurs. Même lorsqu'elle s’adressait à un jeune

auditoire, son éloquence, toute simple qu’elle était

de forme, prenait des cmvolées à ravir. Sa devise
était le respect sacré des lois de Dieu et de l'Egll-
ce. Il y voyait avec raison l'idéal du bonheur de

l’homme et celui de la société.
Ayant eu l'avantage d’entendre souvent cette

voix éloquente, nous en avons gardé, entre autres,
doux souvenirs Ineffaçables.
Le premier de ces souvenirs ne rapporte Au

 

 



 

 

transfert des droits de fabrique de la paroisse des
Trois-Rivières À la corporation épiscopale. Bon
nombre de paroisslens tenaient à conserver ces
jwrivilèges. Monseigneur Cooke, alors évêque des
Trois-Rivières, chargen de cette difficile exécution
l'évêque Laflèche, qui n'était alors que Vicaire
Général.

Ce dernier, connaissant les dispositions hostiles
de certains esprits, et craignant uue lutte chaude,
s'était assuré le concours de l'Houorable Joseph
Turcotte, autre orateur blen connu et d'une gran-
de Influence sur ses concitoyens.

Ie discours du Grand Vicaire Laflèche, compo-
sé en grande partle de ralsonnements divers, ten-
dait A démontrer, pour les cltoyens de la ville et
les cultivateurs de la banlieue, l'opportunité de
transférer les susdits droits de fabrique à l'évêque
du diocèse.

Comme toujours, les raisonnements de l’orateur
s'enchaînalent fortement ; ils allalent se fortifiant
de plus en plus les uns les autres.

Nous étions alors, et dbous somines encore sous
l'impression que l'assemblée — três-noimbreuse —
était en général peu favorable au projet épiscopal.

Il y avait une certaine opposition organisée, à
la tête de laquelle 8e trouvait un de ces hommes
de la olusse ouvrière qui ont le don d'en fniposer
plus ou moins aux confrères du métier.
Carré de taille, d'un visage ouvert et reflétant

l'intrépidité, Il avalt uue certaine instruction ac-
quise par la lecture.

It s’était placé au haut de l'assemblée, tout près
de la balustrade du choeur, en face des orateurs.
11 dévorait de ses regards flamboyants le Grand-
Vicaire, qui lui jetait eur la tête la chaîne de ses
ralsonnements.

Tout à coup, eentant au vif l'effet désastreux à
son point de vue qu’allait produire sur l'assemblée
ce discours el sensé, le chef de l’opposition perd
son sang-froid et se met à crier : “On s'oppose, ou
s'oppose 1.”

L'orateur, qui n'avait pas perdu son sang-froid,
lui, s'arrête quelques instants en regardant fixe-
ment son violent interrupteur. Puis il continue de
défiler son discours, rempli de bon scus ot de
raison.

Voilà qu'à uu autre endroit, où la démonstration
de ia thèse devenait plus claire, notre tribun de In
foule se met encore à crier : “On s'oppose, on
s'oppose !..”

Alors le Grand-Vicaire Lafléche fit une remo:-
trance À d'interrupteur, lui répétant ce qu'il avait
dit au commencement de son discours, savoir que

l'affaire en question était discutable. et qu’après
lui chacun aurait la liberté d’ouvrir son avis.
Vint ensuite le tour de I'Honorable Turcotte.

Le premier avait surtout manié l'arme du rai-
<onnement.

L'Honorable Turcotte, après avoir applaudi à
routes les raisons apportées par le Grand-Vicaire
à l'appui du projet épiscopal, toucha en quelques
mots heureux la fibre sentimentale, et compléta de

cette manière les effets du long et très victorieux
‘ixcours du Grand-Vicaire.

Appelés à donner leur signature négative, les
membres de l’assemblée s’y refusèrent, à l'excep-
lion de deux : le fameux chef et un autre de son
spèce.

L'autre souvenir d'un triomphe oratoire de Mou-
<igneur Lafièche date d’un bon nombre d'années

postérieures à In ciredbnstance que nous venons de
mentionner,

C'était daus une parolase
rongé, à l’occasion de l'érection d'une manufactu-
re ou d'un projet de chemin de fer. L'assemblée
ctitlt nombreuse, et plusieurs députés de ta Chau-
lie de Québec, plusieurs ministres du gouvern--
lient en faisaient partie.

Monseigneur Lnfièche, prié d'ouvrir l’assemblée,

ft Un superbe discours sur l'économie politique.
1] développa en particulier cette vérité : pour ac-
quérir l'aisance, la richesse, il faut le concours né-
cessaire de deux choses : le travail et l'économie.
Ce discours, clair et nourri de raisounements, de

faite et de détails divers, dénotait chez l'orateur

des études sérieuses, approfondies en économie
politique. Aussé l'un des ministres du gouverne-
ment, — très-bon orateur, — appelé à prendre la
parole après l'évêque, se contenta de dire d'abord
combien 11 avait admiré cette allocution d’écono-
miste ; que le prélat lui semblait avoir épuisé le

sujet de circonstance, et que le mieux, pour lui
comme pour I'assembiée, était de garder le silence.

11 parla toutefois quelques instants; mais son
discours, pâle, superficiel, au jugement des prin-
cipaux auditeurs, en comparaison de la profon-
deur et de l'élévation des Idées du savaut prélat,

du comté de Muski-
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de l'étendue des connalusances qu'il avait dé-
bloyées, ue fit que maulfester, démontrer davan-
lace la supériorité de son talent d'orateur.
Nous limitons fel cette petite esqu'ase du don de

l'éloquence de levêque Lnfièche, selon le conseil
de Boileau :
“Qui ne sut se borner ne sut jamals écrire.”
Avec quelques efforts de mémolre, nous aurions

pu facilement trouver d'autres souvenirs de ses
trlomphes oratoires, eu particuller sur les sujets
de l'instruction et de l'éducation. Nous osons
Hous permettre d'avancer que jamais au pays ces
grandes questions n'ont on d'Interprète plus élo-
quent, plus autorisé que l'émiinent prélat.
H nous plaît encore d'ajouter timidement que

les semmous de Mgr Laflèche sur les consécrations
des temples revétaient un caractère d'originalité,
une nouveauté de point de vue que cious n'avons
rencontrés dans aucun ouvrage français.
Comine 11 n’est pas dans le cadre de notre es.

quisse d'apprécier les mérites divers de l'évêque
Laflèche, nous nimons À proclamer toutefois que,
parm! les oeuvres nombreuses ot remarquables que
l'Histoire enregistrera à son f'édit, celle qui bril-
lera peut-être le plus est la coopération si active,
si Intelligente qu'il a apportée à la fondation du
Séminaire des Trois-Rivières par l'évêque Cooke
et l'Honorable Tureatte,

Qu'il nous soit permis, en finissant, de dire avec
modestie que le Séminaire des Trois-Rivières eat
un arbre que nous avons vu nous-mêmes planter
sur le vleux sol du Platon. Chargé par l'autorité
éplscopale d'en prendre soin, nous croyons pouvoir
dire que nous ne lui avons pas ménagé nos atten-
tions et que nous l'avons cultivé de notre mieux.
Comme tout jeune arbrisseau, il æ été exposé

plus d'une fois aux trop grandes ardeurs du soleil,
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à la violence des vents, À la eurabondance des
pluies.... Avec quelle eollicitude alors nous nous
¢fforclons de le protéger contre ces ennemis !
Avec quel plaisir, avec quel bonheur nous nous in-
téressions À son sort !

Nous almons toutefois À reconnaître que la tem-
pérature en général lui à été clémente, Oui, grâce
À l’action favorable de la Providence, il a pris vite
racine, il s’est vite développé. Aujourd'hui, c'est
un bel arbre verdoyant dont les fruits succulents
et abondants alimentent Ja jeune génération trl-
fluvienne.

Ausal, sommes-nous heureux, — nous allions di-
re glorieux, — des succès du Séminaire des Trols-
Rivières. Lorsque Ia maladie un jour nous força
d’en laisser la direction, nous voylons se former à
l'horizon des orages qui nous inspirèrent quelques
craintes, Mais nous ne perdimes pas confiance
pour le sort de cette chère maison, parce que notre
espérance reposait surtout, après Dieu, eur l'un
des sept premiers afues qui nous furent donnés à
la naissance du Séminaire. Riche des qualités de
l'esprit et du coeur, il était À nos yeux l'instru-
ment providentiel capable de faire face aux plus
dures épreuves,

L'avenir a réalisé nos prévisions. Le jeune col-
liborateur des premiers jours, qui a souvent pei-
né, qui n souvent lutté contre des obstacles nom-
breux et divers, est encore à latête de l'étnblisse-
ment. Honoré dutitre de prélat romain, son heu-
reuse vielllease se voit entourée d'une jeune géné-
ration de collaborateurs qu’il a formés lui-même,
collaborateurs dévoués, intelligents et inatruits,
travaillant ensemble avec joie À la prospérité de
leur “Alma Mater”,

J. E. PANNETON, Pitre.
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La colonic ehinoise de San Francisco a acquis tant d’hmportance qu'elle a son service téléphonique
parti culier.
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Au cercle :

—Mais, qu'est-ce que c'est que cette intermisn-
ble affaire de Marguerite 7

—Une liistoire de femme, vaturellement :

Pour guérir un rhume en un jour
Prenez les Tublettes ‘“ Laxatives Bromo-Quinine,’* Cette signature se trouveTome su fae

chaque bofte, 28c.—2 |
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ITISTOIRE SANS PAROLES
 

   

  

LUI. — Je croyais qu'elie pouvait patiner très élé-
gamment.
. ELLE. — En effet. Mais elle désire toujours être mon-
rée...

A

 

QUESTION EMBETANTE

 

 

LE PHARMACIEN. — Dois-je l'envoyer, ou devez-vous
le prendre...
MADAME TRIPOTEE. — I manquerait pus que ça !

Comment voulez-vous que je le prenne si vous ne l'en-
voyez pas.

… RARISARATATRATARTREMEMEDEEEDÉVEE

   
 

Un chapeau de alle er,

SEER

  

A L'EGLISE NEGRE

 

ELLE. — Je crois que c'est un paysage absolument in-
téressant.
LUI, qui vient de faire une heureuse rencontre. — Mais,

mademoiselle, c'est qu'il devient de plus en plus intéres-
+ sant.

 

 

 

On dit que les noirs mettent beaucoup d'âme dans leur chant.

MEN ENAUEWMA

Place de la Bourse. En police correctionnelle :
Le célèbre banquier Z.…. est outra- Le président. — Accusé, êtes-vous

Beusement chauve. Taupin, l’aper- marié 7.

  

cevant : L'accusé, d'un air aimable.—Mon- FAITRIEN. - Comme ca, Baptiste est marié ? Comment en est-il avrivé là ?—Tiens, une tête de veau finan- sieur le président a peut-être une , FAITRIEN. — Bien, vols-tu, il a toujours eu l'habitude de passer ses hivers encière ! fille. { prison ; mais, cet hiver, la prison est tellement encombrée qu'il a décidé d'essayer le
i mariage.
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LA VIE AU CAP NOME OU PLUSIEURS DE NOS COMPATRIOTES SONT ALLES CHERCHER DE L’OR
1. Le soleil du midi. — 2. Une femme “prospector”. — 3. L'habitation d’un mineur, — 4. La pêche à la petite morue à travers la glace. — 5. Une maison arctique. — 6 Une

scène 1 hôtel.
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LA MODE ILLUSTRÉE
PAR FALBALAS

 

Les dessins que mes charmantes lectrices trou-
veront sur cette page m'’arrivent de Paris. Com-
me vous le constateres au premler coup d'oeil,
c'est l'illustration du nouveau style pour les ro-
bes, le style réforme dont je vous ai déjà entre-

tenu.
La première robe de gauche est une robe de sol-

rée de style empire. La deuxième, une robe de

soirée de coupe réforme. La troisième, une robe
réforme avec court corsage à plis. Ou remarque-
ra vu grand chapeau mou avec longue plume d’au-

truche. La quatrième, une robe réforme avec
biais en forme et large col d'épaules. On remar-

quera une chaîne nouvelle.

ROBE DE SOIREE DE STYLE EMPIRE.

A la robe réforme, ia richesse des plis est obte-
nue grâce à un tissu mou, genre crêpe, auquel se

joint de ia mousseline de sole de méme couleur.
Comme robe de dessous on peut employer un
court corsage de dessous avec jupe A corselet.
Deux volants de 43 pouces de large complètent la
jupe-doublure de taffetas du modèle. La jupe de
dessus, légèrement cmtrée sur les côtés, est cousue
presque à plat devant, froncée derrière, sur la ro-
be-doublure. Trois volants de 314 pouces de large,
avec ruchette de mousseline de soie, accompa-
guent le bord inférieur. Fermeture devant à gau-
che. Le court corsage décolleté fermant devant
est orné de parties-corselet de 6 pouces de haut,
en taffetas, mousseline de soie et figures de pan-
ne au tambour. Un fichu de mousseline de soie,—
une demi-largeur de chaque côté, — se croisaut
devant et dans le dos, remplit le décolleté. La
mauche montre, sur une doublure de mouseline de
sole ajustée, un bouffant de 47 pouces d’ampleur,
de 7 pouces de long À la couture Intérieure ; le
bouffant inférieur, de 47 pouces d’ampleur, a 13
pouces de long à l’intérieur, 24 pouces À l’exté-
rieur. De la mousseline de sole, drapée, avec
noeud à l'intérieur, en couvre la jonction et forme
aussi le poignet de 244 pouces de haut. De Ia
mousseliue de gvie, partant du bord inférieur de

la partie-corselet devant, se pose drapée, dans tou-
te sa largeur, par-dessus les épaules ,pour se cuu-
tinuer dans le dos «a longs bouts, que termine une
frange de sole. A la jonction des parties-mousse-
line de sole rosettes, que réunissent des bandeaux
de mouseline de soie passant sous le bras. La
partie-corselet devant agrafe à gauche, la large
épaulette de mousseline de soie agrafe sur cele<l.

ROBE DE SOIE DE COUPE REFORME.

La robe de dentelle noire du modèle est compu-
sée d'entre-deux de Chantilly de % pouces de lar-
ge, à bords droits, assemblés les uns aux autres,
que peut remplacer de l'étoffe de dentelle, et de
dentelle de soie aux fuseäux, de 3 pouces de large,
en festons, auxquels se joint du ruban de velours
de 244 pouces de large, avec petit galon ajouré d'un
c. entre. On emploiera pour la rube de dessous le
patron indiqué, qui servira en même temps de
fcad pour l'étoffe de dessus. On disposera à vo-
lonté la robe de dessous décolletée ou avec empiè-
cement de mousseline de sole À clair. Sur celle-ci
dessiner d'abord la forme de l’empiècement pro-
fond, en pointe devant, en festons derrière, en en-
tre-deux, ruban de velours avec jours et dentelle
dressée. A l’empiècement se joignent les lés de in
jupe, droits devant, légèrement cambrés sur les
côtés et derrière, sur les coutures desquels on bâ-
tira d’abord des rubans de velours avec petit ga-
lon ajouré, afin de pouvoir à la fin découper I'é-
toffe dessous. De petites pinces dans les rubans
de velours, à la hauteur du tour de taille, ajustent
la robe sur les côtés et derrière. Le blais de ve-
lours couvrant la couture du milieu du dos reçoit
une entaËle sur la longueur de la feute munie d’a-
grafes de sûreté. Le volant en forme complétant
les lés de la jupe est formé de deux rangs de den-
telle dressée, d’une partie-velours de 6 pouces de

haut et d’entre-deux. Sur une manche-doublure
ajustée de mousseline de soie blanche, la manche
est formée du haut en ruban de velours, de 214
pouces de long à Ia couture Intérieure, et du bouf-
fant dressé sur uue forme serpentine, terminé à
plat dans le haut et dans le bas par de la dentelle,

et mesurant 4% pouces de haut à l'Intérieur, 14
pouces à l'extérieur, et 28 pouces d'ampleur au mi-
lleu. Petlts plis transversaux à la couture Inté-
rieure. Le volant «1 forme, formé d'entre-deux,
de 6 pouces de haut à l'Intérieur, 8 pouces à l’ex-
térieur ei 45 pouces d'ampleur, est légèrement re-
levé sous le uoeud du bandeau. Col droit formé
de trois raugs d'entre-deux, que dépasse un ruban
de velours en plis légers, de 1 pouce de haut de-

vant, 5 pouces derrière.

. . À

UN MOT POUR LES GRANDS'MAMANS

Lea cheveux blancs sont à la mode. Autrefois,
le premier qu'on se découvrait causait une désola-

pendant, les femmes d'un certain ago préfèrent

souvent à la capelilne ia capote. “colffante”, dont

la forme est particulièrement seyante et {rès
agréable à porter quand ele est aseez profonde

d'entrée de tôte (ce qu’il est nssez difficile d’obte-
nir d'une modiste), pour tenir sans Je secours d'é-
pingles à chapeau. Ce genre de capote se fait en

velours, ou bien en chenille ou en dentelle pallle-
tée avec des brides de satin souple, de velours, de
deutelle ou de tulle, qui accompagnent la figure et
adouclsscut les traits.

L y a actuellement de vleilles femmes qui s’ha-
billeuc d'inie façon délicieuse, et nous devons leur
savoir gré de leurs cfforts À nous rendre leur
vieillesse agréable et sourlante.

Les bavoirs joueut un grand rôle daus la toilet.
te des mignons bébée ; ils sont indispensables,
mais, en dehors de leur côté utile, ils sont prétex.
te À mille coquetteries.
Un cadeau charmaat à offrir à un baby ou plu-

tôt à sa maman est un joli bavoir ; on ne craint
pas de faire uouble emploi, car si, un hochet ou

 

 

 

LE DERNIER MOT DE LA MODE l’ARISIENNE

ENCORE DES ROBES RÉFORMES
Robe de Soirée de style Empire. — Robe de Soirée de Co: pe Réforme. —Robe Réforme avec court corsage à plis.—Kobe

lléforme avec tlais endorme et large cui «l’épaules.

tion, et d'on employait mille teintures pour le ca-

cher. Aujourd’hui, on aime ces chevelures argen-
tées qui font uu cadre lumineux aux figures enco-
re jeunes, semblables ‘à une rose dans ln «“ietge”,
selon la jolie expression du XVIIIe siècle. Quel-
ques femmes metteut même un doigt de poudre,

ce qui donne aux cheveux ce flou, ce soufflé que
nous voyons dans les portraits du temps passé.
Sur ces cheveux poudrés, bouffants, grâce à des
crépons habilement dissimulés, les grands cha-
peaux vcat bien et, pour ne citer qu’un exemple,
Mme Judic, la grande artiste, qui sait si blen s'ha-
biller “pour son âge”, se coiffe volontiers d’une
capeline de chantilly noir, qui ombre le front, et
dont les brides, en dentelle, nouées devant, font
un eucadrement très flatteur pour le visage. Ce-

tue cuiller à bouillie ne doiveut pas être donnés

plusieurs fois, il nen est pus de même des bavoirs,
qui peuvent être comptés par douzaine, car l'abos-
dance de biens ne nuit pas, les bébés eu salissent

tant !
Les bavoirs pratiques, simples et d'usage cou-

rant sont toujours eu tissu un peu épais et spon-
gieux, le piqué molletouué est incontestablement

ce que l’on préfère.
Mais quand Ja mamau veut être coquette pour

son chérubin, elle Jul met un de ces jolis bavoirs

souples tout garnis de dentelle, de broderie, de
volants, etc.
On peut faire soi-même un bavoir en linon ou

«a batiste travaillé de petits plis alternant avec de
jolis entre-deux. FALBALAS.
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Le correspondant du

“Times”, qui vient de
mourir à Paris, fut mê-
16 à quelques-uns des
incidents les plus cu-
rieux de l'histoire parle-
mentaire et politique de
France. Il à fait, entre
autres, le récit d’un épl-
sode des plus amusauts
et des moins connus de
la présidence de M.
Thiers: le “complot au
champague”, en août

| 1872 

 

Le 15 août, je reçus le
télégramme suivant, da-

té de Trouville :

“Revenez, je vous prie, le p:us tôt possible. On

vous attead avec impatienee.”

La dépêche, sur papler jaune, était signée par

un des secrétaires ae M. Thiers. C’était lu fin ra-

pide de mon repos.

J'étais navré. Je partis, le leudemain, par le

premier train, seul dans mon compartiment ; je

n'ouvris pas un journal, et je me reudis directe-

meat à la gare au chalet Cordier.

Dès le premier moment, je fus frappé des allu-

res Inusitées que je remarquais. A la grande

grille, on avait établi une sorte de poste de soldats

et de sergents de ville. On vous passait en revue

avec des airs de méfiance visible, et, bleu que je

fusse connu de tous, ce n'est que sous une sorte

d'inspection progressive que je fra tchis ce premier

cercle. Mais, depuis ia grande grille jusqu'au cha-

let, des précautions extraordinaires semblaient

avoir été prises. Des espèces de patrouilles par-

cournient les allées, et à travers le feuillage des

bosquete, je voyais les disciples de saint Détectli-

ve, en tenue de rentiers de la banlicue, se prome-

ner avec précaution et veiller au salut de d'Etat.

L'huissir de service m'introduisit, sans même

m'annoncer. J'étais attendu. M. Thiers était seul

dans le grand salon, dont la porte principale, don-

nant eur le perron, était ouverte au soleil. Il se

leva avec vivacité, me serra la main et me dit :

—Ei bien ! qu'en dites-vous ?

—Mnis, monsieur le président, lui répondis-je,

de quoi voulez-vous parler ?

—Comment ! de quoi je veux parler! Vous

avez dune dormi, depuis vingt-quatre heures ?

Le reproche était plus que juste, car c'était bien

depuis quarante-huit heures que j'avais dormi. Je

m'inclinai en silence.

—Ah ! vraiment, monsieur, continua M. Thiers

en riant, voilà un correspondant bien informé

Comment, vous ne conualssez pns le complot dont

j'ai failli être victime, hier, dans l'après-midi ¥

—Non, vraiment, répondis-je, j'avais des vacan-

ces, et, comme maa travail est de tout savoir, mes

vacances consistent i tout ignorer.

—Eh bien ! reprit M. Thiers avec sa petite voix

sifflante, hier, 15 août, fête de l'empereur, une

bande de conspirateurs, embarquée sur un bateau

russe, a abordé la plage au bruit du canon et au

erl de “Vive l’empereur!”, à l'heure même où j'ai

coutume de me reposer sur la terrasse des Roches-

Noires. Ils se sont dirigés vers l’hôtel des Ro-

ches-Noires, devant lequel des barques d’aspect

Inoffensif louvoyaient près de la plage, tandis que

le bateau avait regegné Is haute mer, où il cou-

rait des bordées. Le plan consistait à m’enlever

et à me trauaporter eur le navire. Vous voyez

d'ici les conséquences. L'assemblée est eu vacan-

ces. Il y a, sans doute, un mot d'ordre tout prêt,
et des complices attendaient, à travers toute la
France, que la nouvelle de mon enlèvement leur
fût donnée. Ils auraient provoqué un mouvement

général ; l'empereur aurait débarqué sur un point

de la côte, et l'Empire aurait tenté une restaura-
tion. Je n’ai pas encore la liste de tous les cons-
pirateurs ; mais je connais les deux principaux :
d'abord M. Guusbourg, le propriétaire du navire

russe, Oh! celui-là, il peut être tranquiile... Orlotf
est accouru ; il m'a déclaré qu’il ferait rappeler
Gunsbourg et brûler son bateau. Quant à l’autre,

Oppert de Blowitz

UN COMPLOT SOUS M. THIERS
Pagelittéraire empruntée à l'œuvre de M. de Blowits  
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de Valon, que j'al vue, il y a peu de jours, et à la-
quelle j'ai promis de m'occuper de sou fils, que je
ne savais pas être bonapartiste. Je les ferai jae-
ser tous eu cour d'assises, sous la prévention de

complot à main armée !

LJ LA .

Je demeural littéralement foudroyé par ce récit.
Comment avals-je pu avolr le malheur d'ignorer

une chose aussi grave ? Par quelle malchance,
mol qui avais suivi M. Thiers À Trouville ; qui,
pendant quinze jours, avais tenu mes lecteurs au
courant de ses faite et gestes ; qui m'étais, sui-
vant une expression qu’il voulait et savait rcadre
aimable, constitué son “historiographe affee-
tueux”, comment avais-je pu laisser passer un tel
événement, sans même en faire mention ?
A l'expression de mon visage, M. Thiers compr‘t

ce qui se passait en moi. I! me regarda par-des-
sus ses lunettes, en s’approchant très près, com-
me il avait coutume de faire quand 11 voulait seru-

ter :a pensée de quelqu’un, et me dit :
—Nous allons rattraper tout cela. Je suis en-

chanté que vous n’en ayez pas encore parlé ; vous

u'avez pas encore, comme on dit, pris position.
Et il me donna les détails, et me pria de venir

lui lire la lettre que je devais adresser à mcm jour-

nal, le soir même.

C'était la première fois qu'il me demandait une

chose pareille, et je le quittai un peu froiseé de <a
demande et sans avoir pris d'engagement.

En entrant aux Roches-Noires, j'y trouvai M.

Guusbourg fort penaud. Ou savait que j'étais re-

venu, que j'avais vu M. Thiers, — Trouville était

trop petit pour que cel ne se sit pas, — que j'é-

tals allé directement au chalet Cordier, que jen

sortals aprés une conversation d’une heure et de-

mie, et vingt personnes, en même temps que M.

Guusbourg, se pressalent autour de moi.

A Trouville, on connaissait “la grande colère de

M. Thiers”, et on me pressait pour savoir à quel-

lex terribles résoluticais le vieillard, indigné, s’ar-

réterait. Je refusai de répondre, et je fis seule-

ment entrer M. Gunsbourg dans l'appartement du

rez-de-chaussée qu'on m'avait réservé.

Jamais je n'oublierai lu figure consternée de ce

jeune homme, lorsque je l'interrogeai sur le com-

plot auquel 11 s'était si activement associé.

Puis, revenant de sa surprise et compreusit que

M. Thiers se trompait, qu'on le trompait ou qu’il

voulait se tromper, avec un accent de vérité sur

Jequel il n'y avait pas à se mépreudre, prenant la

plage tout entière à témoin, il me raconta l’événe-

ment tel qu'il s'était réellement produit.

11 était vauu A Trouville avee son yacht, en fa'-

sant le tour des plages de la Manche. Le matin

du 15 août, avec quelques-uns de ses jeunes amia,

dont M. Bertrand de Valon, ils étaient sortis pour

faire une promenade et pour déjeuner eu mer. lis

avalent copleusement arrvosé un ben repas, et, en

approchant de la plage, s'étant, malgré les va-

peurs du champagne, souvenu que c'était Je 15

noût, la fête de l’empereur, au milleu du bruit des

bouchons qui partaient et du eanon de parade

chargé de poudre, dont l’un d'eux avait allumé la

mèche, fous et joyeux,ils s'étaient mis, aux éclats

de rire de la foule, qui comprenait l'incident, a

pousser le cri de: “Vive l'empereur La police

avait voulu s'emparer d'eux, Je public avait pris

parti pour eux, naturellement ; on s'était bouscu-

16, ot les couspirateurs, dégrisés et un peu hon-

teux, avaient disparu, pendant que l'on avait ver-

balisé contre le propriétaire du yacht et contre M.

Bertrand de Valon, qui était demeuré auprès de

lui. M. Guasbourg, au nom de ses camarades, ve-

nait me prier d'expliquer à M. Thiers comment les

choses s’étaient passées, de lui dire le regret que

cer jeunes éoervelér en éprouvaient, et d'ajouter

qu'ils étaient prêts à les lui exprimer de vive voix.

Aussitôt après le départ de M. Guusbourg, Je fis

chercher les journaux de Paris du 15 au soir et du

16 au matin, que je n'avais pas lus (car tout cela

re passait le 16), et je me mis à les parcourir. Ils

variaient ue ton, de style et de version, suivant la

nuance du journal ou suivant le tempérament du

reporter.

On comprend, avec ce système, comblen de-

valent être divers les récits fournis à la presse sur

c’est M. Bertrand de Valon, le fils de la comtesse l'incident du 15 août ; mals, de la lecture attenti-

ve de cos récits et des renseignements que j'ob-
tins en dehors, l! était clair, pour mol, que l'on
avait gross! l'événemeut outre mesure, et que, sl
les jeunes gens etaient loin d'être tout à fait In-
uocents, Le étaient loin aussi d'être vraiment cou-

pables.
. = +

Vers la fin du dtner, le soir, M. Thiers me prit
à part et me demanda si ma lettre était écrite. Je
lui répondis qu'il eût été trop tard pour J'expédier
le solr même, que je l'avais remise au leudemais,
qu'il n’y avait pas de temiw de perdu, puisque je
ue devais pas donner Ja nouvelle, mais exposer et
juger l'événement, et que je de prials de vouloir

bien en causer encore avec moi.
Mais, aussitot que j'essayai d’atténuer la natu-

re et la portée de l'incident, M. Thiers se cabra et
me regarda d'un oeil méfiant. II était toujours
en uue grande colère, ou il feignait de l'être.
Au fond, à l’étranger, on n'avait pas tardé À ge

rendre compte de ce qui s’étalt passé, et la com-
tesse de Valon en résumait bien le sentiment, lors-
qu’elle m'écrivait, quelques jours après :

“Ces jeunes geus avalent un peu trop galemeut
déjeuné «mn mer et ont, en grands enfauts, simulé

un débarquement de l'empereur — À sept ! Cela a
plutôt d'air d'une charade. C'est ainsi que j'avais
compris l'équipée. C'est ainsi qu’elle a été com-
prise à l'étranger, et M. Thiers a bien trop d’es-
prit et de jugement pour dcmner à cette gaminerie
p:us d'importance qu'elle n’en comporte. Mais,
sans doute, des agents trop zélés ont cru servir M.
Thiers ou le flatter, en grossissant l'Incident et en
se donnant le mérite de l'avoir sauvé d'un dam-
ger.”

J'écrivis done ma lettre. Elle était fulgurante.
Un procureur de la République, chargé de requé-
rir, l’aurait elgnée des deux mains. Je la lus à M.
Thiers, qui en fut ravi. II me pria même d'eu
adoucir quelques passages. Comme nous étions
déjà au 17, que la chose commençait à vieillir, 1!
me fit remarquer qu'elle u'arriverait à Londres
que le 18 et que, A cause du dimanche, elle ne pa-
raftrait que le 20. Je lul répondis qu'elle partiraft
le soir même, par le fii ; et en effet, dès le soir, le
télégraphe en communiqua l'original à ses bu-
reaux.

At-Je Lesolu de dire que la lettre ne devait ja-
mais paraître, et qu'elle ne parut jamais ? Mon
journal, dès le 17 au matin, était informé de ce
qui s'était passé, de ce qui se passait, de ce qui se
passerait.

Mais, grâce à !a lecture que je lui en avais don-
née, M. Thiers se radoucit beaucoup a l'endroit des
cuaspirateurs. Il me permit même de dire que je
craignais que la sévérité de mon requisitoire n'eût
dépassé In gravité de l’événement. -
Une instruction était commencée. On la tralna

en longueur, car elle apportait des atténuations
singulières aux premiers rapports. M. Thiers lui-
même se racigeait 4 mon avis et trouvait que ma
lettre avait peut-être dépassé da mesure. Pendant
plusieurs jours, il réclamait le “Times”. Ses Be-
crétaires, avertis par moi, trouvèrent divers pré-
textes pour expliquer l'absence du journal, qui
prenait des fausses directions, qu’on avait égaré
tantôt d’un côté et tantôt de l’autre: M. Thiers,
aprés trois ou quatre jours, fit semblant de n'y
plus penser,

Vers la fin de la semaine, comme, wa soir, je
prenais congé de lui, d'un air un peu narquois il
me dit :

—Est-ce vous qui avez payé la dépêche ?

—Non, monsieur lc président, c’est mon journal.
M. Thiers s'approcha de moi et me regarda par-

dessus ses lunettes.

—Saviez-vous qu’elle ne devait pas paraître ?
—Le journal était libre de la publier, monsieur

le président...

—Ah? Eh bien! c'est de l'argent bien sage-
ment jeté par la fenêtre... je ne le regrette pas...

Puis, après un instant :

—Us aurout, sans doute, trouvé, comme moi,
que votre lettre était trop sévère...

* * LU

Quinze jours p:us tard, les conapirateurs furent
cités devant le tribunal de Pcoat-l'Evêque, qui les
condamna chacun À seize francs d'amende, pour
tapage diurne.

Mais M. Thiers avait reçu, de toutes parts, des
lettres, des messages, des télégraimmes, et il en
était charmé.

Il savait que, pour être vraiment cousin de rois,
Il faut inspirer aux peuples qui ont le bonheur de
vivre sous votre règne le désir violent de se dé-
barrasser à tout prix de votre présence.

OPPERT DE BLOWITZ.
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Les ustensiles nécessaires pour faire des bonbons

11 y a déjà quelques semulnes, une correspoi-
dante, je pourrais même ajouter uue collaboratri-
ce de cette page, me demandait, en retour des ex-
cellents consells de ménagère, qu’elle me fouimit
de temps à autre, de consacrer une de mes pages

aux bonbons, sucreries, etc. Je m'empressai de lui
répondre personnellement que le sujet me sem-
blait quelque peu prématuré, et que je trouvais
plus logique d'entretenir auparavant les lectrices
de l“Album Universel” de l'importaute question
des soupes, des coulis et de la cuissua des viandes.
Mais voilà que, ces jours derniers, je reçois au

moins une douzaine de lettres d'assidues lectrices
de la page de la mésagère, me demandant, bien
que sous des formes différentes, que je leur cause
“bonbons”.
Evidemment, jusqu’à la cuisine qui s'est améri-

canisée, et les vieilles traditions de nos afeux dis-
paraissent peu A peu. Car, on sait qu’en France
on n'attache qu’une importance bien secondaire à
ces petites friandises sucrées qui font les délices
des misses américaines.
Mais, enfin, comme je considère que mon pre-

mier soin doit être d’'intéresser mes lectrices, au

risque même d'aller absolument à l'encontre de la
marche que je me suis tracée d'avance, il me faut
bien m’exécuter.
Et voilà pourquoi me voici condamnée à vous

parler aujourd'hui bonbons, dragées, prâlines, etc.

* . *

D'abord, il importe de vous dire que le “fon-
dant” est la base de presque tous les bonbons à ln
crème ou autres. ll est donc absolument néces-
saire de savoir comment il faut le préparer. Pour
faire un “fondant”, il faut deux livres et demie de

sucre, une tasse et demie d'eau chaude et :e quart
d'une cuiller à thé de crème de tart:e. Une fois

Que vous aurez soigneusement préparé ces inesu-
res, placez votre sucre, votre eau et votre crème

de tartre dans une casserole bien étamée. Mêlez

 

 

 
Comment il faut travailler le‘ fondant ‘ avec la spatule
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bien et mettez sur le poêle, Faites chauffer le
mélange jusqu'au point de bouillir. Puls fultes
bouill:r sans y toucher jusqu'à ce que, eu trempant
uit peu du mélange dans l'eau froide, vous puissiez
en former une petite boulette qui conservera sa

forme, Après quelques minutes d'ébullition, de su-
cre aädhérera à ln casserole. 11 faudra l'en empé-
cher en pettoant avec uyn petit linge trempé dans
eau froide. Une fois le fondaut suffisamment

boullli, versez sur une grande vitre légèrement

huilée. Laissez refroidir quelques minutes, Tra-
vaillez le fondant avec la spatule, en contmençant

par les bouts, jusqu'à ce qu'il devienne Dlwic et
lniteux. S'il se formait des grains, pétrissez tel
qu'expliqué dans a vignette, Ensuite, placez vo-
tre fondant dans un bol, eouvrez avec un papier

 

    
IV faut bien pétrle ie * fondant" pour faire dispunaitre les parties

dures

bien huilé et laissez reposer pendant vingt-quatre
heures. Maintennat, j'ai une recommandation a
vous faire, La température exerce beaucoup d'in-
fluence sur la confection du fondant. S'Il fait
tuauvais, si le temps est hutnide, vous devrez lalis-
ser votre fondant boulliir plus longtemps que s’il
faisait beau.

C’est ce fonuant qui servira de base à la plupart
de vos bonbons, comme je vous l’at déjà expliqué.
Supposons que vous désirez faire des bonbons

menthe à la crème: Vous faîtes d'abord fondre

du fondant au-dessus de l'eau chaude, puis vous
ajoutez au goût quelques gouttes d'huEe de 1nen-
the, Vous faites ensuite tomber de la cuiller sur
un papier bien huilé. Mails il faut que le fondant

fonde jusqu'à ce qu’il devienne très clair. Si tou-
tefois vour :,uuvez qu'il ne ne Verse pas assez fn-

cilement, ajontez ur peu d'eau chaude, disons six
gouttes, avant de verser votre huile de menthe.
Une fois votre fondant bien préparé, comme

vous le voyez, on peut faire tous les bonbons déli-

cats que l'on veut. Il n’y n plus qu'À ajouter I'in-
grédient voulu. Ainsi, si vous faites des choco-
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Comment faire les bonbons aux noix

laits à ja crème, il faudra ajouter du chocolat.
Pour des boubons à da væaille, il faudra ajouter de
la vanille, et ainsi de suite.
Puisque l’on en est à parler de sucre, je crois iu-

téressant de reproduire ce que dit un auteur de
cuisine célèbre eur la bonte manière de préparer
le sucre. ‘

De da cuisson du sucre dépendent le plus ou
inoius de perfection des sirops et d'un grand nom-
bre de préparations. I; est donc important de con-
naître les différents degrés de culsson que le su-
cre peut subir. Le sucre étant concassé, on le met
dans une bassine avec de l’eau, dans In proportion
d'une pinte a'eau pour 5 livres de sucre ; ou met

la bassine sur le feu et l'on remue fréquemment
sou couteau avec une écumoire, on l'écume, et it
mesure qu’on enlève I'écume, on jette dans la bas-
sine un peu de blanc d’oeuf battu dans de l’eau
jusqu'à ce qu'il ne produise plus d’écume. Lors-
que ‘e sucre est en pleine ébullition, on trempe le
pouce et l'index dans de l'eau fraîche, puis immé-
dintement dans le sucre bouillant, Si alors, en
écartant ces deux doigts, le sucre forme entre eux
un filet qui s€ rompt presque aussitôt, le sucre est
cuit au “petit lissé” ; le sucre ayant fait quelques
boulllons de plus, le filet s’étend un peu plus sans
se rompre, il est alors au “grand lissé” ; encore
que:ques bou.sons et le filet qui se forme entre les
deux doigts, est à Ja fois plus gros et plus consis-
tant, ce degré est le “petit perlé”. Peu d’instants
après, sf l’on renouvelle l'expérience, on pourra
ouvrir entièrement la main sans que de filet de su-

ere xe rompe, le sucre est alors cuit au “grand
perlé*. Quelques bouillons de plus, et en roulant

le sucre entre le pouce et l'index, il formera une
petite boulette ; Il est donc cuit au “petit boulé”

ou “boulet”.
CORDON-BLEU.

 
11 faut tremper le bonbon dans le fondant

 



 

 

 

 

 

ALBUM UNIVERSEL   
RÉCRÉATION EN FAMILLE

 

LE JEU DE LA CACHETTE

 

~~

Un nouveau concours intéressant, Tirésias invite tous les lecteurs de “ l’Abum
Universel
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CINQ PRIX MAGNIFIQUES
Tiréslas a, cette fois,

résolu d'intriguer pour
de bon le almables
chercheurs et non moius
aimables chercheuses de
I'“Album Universel",

Il rit d'aise d'avance

et se promet bien de ne
pas enuuyer ses lecteurs
au jour du la distribu-

tion des prix magnifiques
avec une longue noinen-
clature des noms de ceux
qui auront trouvé le pro-
blème. Il ne compte pas
recevoir pus de cinq
bonmes réponses, si tant
est qu'il en regoive.
Ausel, a-t-il décidé de
donner cette fois-ci claq
prix, les suivants :

ler prix: Magnifique
horloge en fwitation de
bois de rose, d’une va-
leur de $6.560. 2ème prix:
Boîte de parfums, d’uve
valeur de $3.00. 3ème
prix: Un an d'abonne-

ment à l““Album Uai-
versel. 4ème prix: Six

prix : Trois mois, soit
prir: Trois mois, soit
eu tout une valeur d'environ

$15.50.
C'est un petit woutant, il est vrai, mais il faut

remarquer que chaque numéro de l"“Album Uni-
versel” contient un concours intéressant aeve prix

magnifiques.

LE JEU DE LA CACHETTE.

En quoi consiste ce problème ?

Placez sur d'un des ronds quelcuriques de la pré-

sente image, ronds qui sout censés être des trous
rellés les uns aux autres par de petits fossés, six
menus objets eu cu mettant un par trou. L'objet
du jeu est de les placer de telle sorte que, sur au-

cune des lignes transversales, lougitudinales ou
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dingouales, il ne s'en trouve deux de ces objets

qui puissent, pour aiusi dire, se voir par l’un des
fossés reliant les trous les uus aux autres.
Maintenant, remarquez bien que Tirésias donne

ce problème pour vous Intriguer. Vous devrez
vous-mêmes vous assurer, d’abord, si la chose est

faisable ou nou.
Mais, il vous est permis d'essayer, et les cinq

premières solutions qui nous parviendront par la
poste aux bureaux de I'*Album Universel” auront
droit aux cinq mag"ifiques prix mentionnés.

Mais, je vous le répète, vous devez d'abord déci-
der si la chose est faisable.

Ent attendant, je nu frotte les muains.

  
   

  

  
   

   

   

    
    

       
    

     
   

         

TIRESIAS.
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RESULTAT DU CONCOURS DE LA CHAINE SANS FIN

 

Ce coucours s'adressait plutôt à la patieuce de
nos lecteurs. Le meilleur moyen était encore de
découper la chaîne et d'essayer de la faire entrer

en réajustant les mailles dans le câdre donné.
Nous avons reçu plusieurs centaines de solu-

tions, et Tirésias a cunstaté avec plaisir que les

bonnes solutions étaient en bon uombre. On pour-
ra s’en convalocre par la liste des mentions hono-
rables publiées ci-dessous. Seulement, comme tou-

jours, il n’y a que trois concurrents qui ont gagué.
Nous souhaitons bonne chance aux autres con-

currents pour une autre fois. .
Voici la liste des prix :

PREMIER PRIX.

Leblanc, Saint-Jean de In Croix,M. Aristide
Montréal.

DEUXIEME PRIX.

J. Parent, 108 St Olivier, Trois-Rivières.

TROISIEME PRIX.

Téopold Genêt, Lachine Locks.

MENTIONS HONORABLES.

Joseph Mailloux, 681 rue du Grand-Trone, Poin-

te Saint-Charles ; Autuine Gagné, Thetford Miues,

Mégantic; H. Langis, 28 Aiken Street, Lowell,

Mass, ; Madame I. G. Pinault, Campbelitown, N.
B.; Madame Alph. Denis, Lévis; Eugène Gri-
guon, Ste Agathe des Monis ; G. M. Damine, 593
rue St Laurent ; Madame C. A. Archambault, 309b

rue St Hubert ; Frs. Robitaille, 34 Deligny, Qué-
bee ; Eugène Paquin, rue Notre-Dame, Trois-Ri-

vières ; Melle Antoinette Deslauriers, 234 rue
Notre-Dame, Trois-Rivières ; Emilie Couture,
Sherbrooke-Est ; Rosario Tremblay, 128 rue Papl-
neau ; A. Madore, 2 Beaver Hall; A. Payette, 221
rue Panet ; L. P. Pinsonueault, Côteau Station ;
Rodolphe Champague, 581 Aviaue Laval; Melle
Alice Ducharme, 280 rue Richelieu, Ste Cunégon-
de ; Zoraide Lymburner, 63 rue des Forges, Trois

Rivières ; Marie-Louise Véronneau, 46 Congress,

Cohoes, N. Y.; Jos. Derbès, 2766 rue Palmyra,
Nouvalle-Orléaus ;  S. N. Moisau, 299 rue St Jo-
seph ; M. Ferlinand Paradis, 279 rue Iberville ;

Mme J. 8. Aubin,44 avenue Lilly, Lowell, Mass. ;

A. Huot, Boîte 1, “St Roch, Québec ; Joseph Gou-
let, 534 rue Bridge, Holyoke, Mass. ; M. Anatole
Dnoust, Makluak, Manitoba ; M. Wilfrid Gauthier,
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662 rue Outario ; Eugètue Thouin, 1282 Ste Cathe-

rine ; Mastal Gagné, 8156 rue Sangulnet; J. L. F.
Chabot, 8t Bruno; O. Martel, 16 rue st Gabriel,
Québec ; M. L. Chaussé, 116 rue Dorion, Montréal:
Napoléon Cossette, Valieyfield ; Ed. Beaulieu, 711

rue Charlevoix, Pointe St Charles ; Georglana Ca-
ron, 7183 rue Charlevoix; Marie Gravelle (12 aus),
165 rue St Patrice, Ottawa ; J. A. D'Orvilliers, 254
rue Court, Brockton, Mass. ; Arsène Dion, 57
Sputhgate, Worcester, Mass. ; Joseph Beauvals,
1609 rue St Jacques, Ste Cunégcade ; Melle H. L.
Sainte-Adéle, Terrebonne; Honorlus Bétournay,
465 Beaudry, sfontréal ; A. C. Danis, Shawinigan

FaMs ; Honoré 8t Laurent, St Romuald, Pont Et.
chemin; Melle Théo. Leblanc, 1517b Ontario ;

Melle F. Lamy, 424 rue St Timothée, Montréal ;
Arthur Marchesseault, Moosup, Coun. ; Madame
Francois Pelletier, Rivière Ouelle, Kamouraska ;
M. Charles Ratthé, 39 St Germain, Hochelaga ;
Melle H, Jeanne Labelle, 136 Pare Lafontaine ;

Mudame A. Paquet, 48 rue Châteauguay, St Sau-
veur, Quevec ; M. Joseph Paquette, 206 McCord ;
Alphonse Bernier, Vieille Eglise; Anna Dérome,
Boîte 90, Jollette ; Melle Malvina Larose, 33 Bona-
parte, Montréal ; Léon Lebrun, 27a Bréboeuf ; Jo-
seph Davignon, 1062 Ontarlo ; Melle Almina Viau,

213 rue 8t Urbain, Montréal.
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Solution du problème No 6 : Ce problème com-
portait plusieurs solutions. Nous ue dounous que
celles reçues sur des milliers qui pourralent l'être.

871. — Euvoyé par Vital Mallette, Pointe-Claire.
721, — J. Parent, 108 rue St Olivier, Trois-Ri-

vières ; Eléar Guimcad, P. O. Bux, 653, Montréal ;
Alphonse Huot, Boîte 1, St Roch, Québec.

301. -— Delle M. A. Serré, 2007 St Jacques, St
Henri ; Napoléon Brochu, Lévis ; Alphonse L. La-
chance, Saiut-Cyprien de Napierville ; Zoé Lan-

Blois, Sillery Cove, Québue ; Léopold Génest, La-
chive Locks; Amandine Auger, 167 rue Grant,

Québec; Joseph Davignon, 1062 Outario, Montréal;
Melle Marie-Blaciche Thibault, 504 Parc Lafontal-
ue ; Arthur Marchesseault, Moosup, Conn. ; Blan-
che Gauthier, 13v3 rue Ste Catherine ; Melle A. 8.

Ste Adèle, comté de Terrebonne; Dame Délia Cov-
sineau, 23 rue Bassin, Montréal ; Marie Gravelle,
166 rue St Patrice, Ottawa; Emanuel Parent,
Beauport, Québec ; J. A. Marchildou, Batiscan.

2401. — M. A. Bédard, Rigaud.
4,838,701. — Jean-Paul, Montréal,

AUTRE PROBLEME.

Un tailleur a acheté dans une faillite un lot de
paletots, la moitié à raisca de deux pour $10, et le
reste à raison de trois pour $10 ; ayant fait une
mauvaise affaire, Il revend à raison de cing pour
$10 et perd ainsi $10 sur son marché.
Combien avait-il acheté de paletots ?

TAPIS-VERT.

-_—-—-

ÉNIGME
 

Ou mange mon premier
Ainsi que mca dernier.
Et l’on habite mon entier.

+

BOITE AUX LETTRES

PAULE-BAPTISTE, Sherbrooke. — Merel, Vous
êtes bien bonne,

ELZEAR DE GOURMOND. — ..epouse reçue
trop tard.

A. C. — Mille pardous, charmant collaborateur.
Ces choses arrivent dans les meilleures familles.

reGG

SOLUTION DU DERNIER PROBLEME D'E-
CHECS.

Blancs. Noirs.

1D4F 1 Ad libitum
2 Mat selon le coup des Noirs,
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Le Rouet de ma Grand’Mère
SCÈNE D'INTÉRIEUR POUR PIANO.

ALPHONSE GILBERT.
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CHANT DU PRINTEMPS

Farcirs de Musgue de

Mavnice GRATFROLLE Ganntet, VERDALLE

Allegretto.   
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L'églantier suspeud_des guir lun
sente.

3
1

S
H=

kz

2 CourLET $ CourLetT

Viens, mignonne; soir ou ciel 2:14

Passer joyeuse l'hiroudelie…

Coname l'uisclet du bon Dieu,

Me vuic! pacs du nid, Alcle,

Quilioas les deuils, (2e ‘res.

Viens, mignonne ! l'amour vainqueur

Recluse aujuurd'Eui sa conquète,

À nous les rèves de Lonheur :

La nature entire est en fête.

Viens! nous irons dans les grands dois

Qu, I'an Lasse, Rous écoutlimes

Avril pour la première fcis,

Chanter au fend de nos Ceux nes!

Et, si l'Livar fut lear. <ju':nposte ?

Ereuitôt vous fleurir les lius.

C'est Avril qui frappe à La porta.
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      Enseignement de l’Esperanto par M. A St-Martin
PRONONCIATION

lo. Toutes les lettres se prononcent toujours tel qu’indi-
qué dans l'alphabet

baal \

Comme on peut le voir par cette règle, la lecture de l'Esperauto est done shmplement le pronon-

cé successif des lettres ; alusi, au lieu de prononcer ae, ui, n0, en un seul son, on devra les pronou-

cer séparément a-o, ae, a-l. Exemples :

Suifo (soif) se pronoucera : s0-i-fo, et Non pas conume : soif ; de même trouzi (abuser), se pro-

noncera tro-ou-si, et non pas trouzi. Ce mot “trouzl” est tiré des mots : tro, trop, et uzi : employer,

user de, se servir de.

La même règle s'applique aux consoles ; ainsi, regno (règne) se prononce régue-no, ét non pas

regi, en prouoncant g et n ensemble. De même “ph” ue se prononcera pas “f”, mais bien “pet h”

séparément ; ainsi, lipharoÿ (moustache), se prononce Ilpp-harolile, et non pas ligaroille. (Ce mot

est tiré de !ipo “lèvre” et ‘“barof” : (cheveux, poils).

Pour donner un exercice pouvant couvrir tous les cas de  prononclation, nous prions les lee

teurs de Ître le tableau suivant :

ae, ai, ao, au ; se prononcent a-é, a-i, a-0, a-ou.
ac, ec, ic, Oc, uc ; se prononcent ats, éts, its, ots, outs.
at, et, i¢, ot, ué ; se prononcent atch, ¢teh, itch, otch, outch.
ag, ey, ig, og, ug ; se prononcent ague, égue, igue, ôgue, ougue.
ag, eft, ig, og, ug ; se prononcent adge, édge, idge, odge, oudge.
aj, ej, ij, 0j, uj ; se prononcent aille, eye, ille, oOille, ouille.
Le prouwicé de cette lettre “j” est très liuportaut, et nous prions les lecteurs d'être bien parti

culiers et de prononcer af, comme dans le mot paîlle, de prononcer ef comme daus le mot treille :

of, comme dans le mot Broglie, et les lettres uj, Comme dans : rouille,

aj, ej, ij, oj, uj ; se prononcent age, eige, ige, oge, ouje.
am, em, im, om, um ; se prononcent amme, emme, imme, ômme, oume.
an, en, in, on, un ; se prononcent anne, énne, inne, one, ounce,
Comme on peut le voir par les deux derniers exemples, les sons sasaux, au, on, in, un, n'exis-

tent pas en Esperanto; ainsi, Esperanto se pronccuce comme s'il était écrit : Esperannto,

As, es, is, 0s, us ; se prononcent asse, esse, isse, 0ss¢, ousse.
Si maintenant, pour compléter l'exercice de tous les sous possibles, sous procédions en commen:

cant par les consonnes, uous voyons que :

ba, be, bi, bo, bu ; se prononcent bâ, bé, bi, bô, bou.
ca, ce, ci, co, cu ; se prononcent tsa, tsé, tsi, tso, tsou.
ta, Ce, &i, to, ¢u ; se prononcent tcha, tché, tchi, tcho, tchou.
ga, ge, gi, go, gu ; se prononcent ga, gué, gui, go, gou.
Ça, Ze, fi, Go, u ; se prononcent dja, djé, dji, djo, jou.
ja, je, ii, jo, ju ; se prononcent ya, vié, vi, yio, you.
ja, je, ji, jo, jou ; se prononcent ja, jai, ji, jo, jou.
sa, se, si, SO, su ; se prononcent sa, sé, si, so, sou.

ar

Jamaiscette lettre se prononce comme ‘‘z

Sa, Se, Si, So, Su ; cha, chez, chi, cho, chou.
Les deux lettres a et À se pronoacent en une émission de la voix ; ainsi, “aû” se prononcera

comme dans Raoul ; lad (selon), prononcez la en une seule syllabe.

Le h avec accent se prononce “hh”, ou “h” forteement aspiré. Si l'un éprouve quelque difficulté

A pronoucer cette lettre (d’allleurs tréds rare), oa peut la prononcer comme la lettre “k*.

Les deux lettres e et À se rencontrent excessivement rarement, et se prononcent cou, en un
seul son.

Comme on peut le voir, tous les exemples et explications ci-dessus ge résument à l'application

constante de cet unique principe invariable : chaque lettre d'un mot garde toujours je son qui lui

est attribué dans l’alphabet.
Nous savons fort bien que nous en avons beaucoup trop dit sur cette question de prouonciation

des lettres, mais nous voulons épargner jusqu'à l'ombre d’une hésitation.

Ce procédé de ne donner qu'un seul son À une lettre, et de donner d'autre part a4 chaque son

une lettre particulière, est le même que celui recounu dans toutes les alphabets moderues : sténo-

graphie, télégraphie, etc, etc.

La science, la logique, la nature sont ici d'accord pour rejeter ces procédés traditionnels, qui

veulent que, dans certains cas, une lettre ait une certaine valeur, et que dans d'autres, cette même

lettre ait une valeur tout À fait différente.

Pourquoi décréter que, cu, co, cu se pronouceni ka, ko, ku, lorsque nous enseignons que ce, ci,

se prononcent se, si ?

Pourquoi disons-nous ga, go, gu et ge, gl 7

Pourquoi avons-nous des lettres muettes ?

Pourquoi éc ivons-nous le son “o”: au, aud, ault, aut, aux, aus, eau, eault, ho; haut, o, oh, op.
os, Ot ?

Pourquoi prononçons-nous quelquefois “(” comme “sv”, “a” comme ‘2” ?

Pourquoi ? Larousse va nous le dire: C'est que tous les alphabets européens sont entachés

du principe idéographique.
.

De tous les alphabets anciens, seul le “Sanscrit” s'était dépouillé de ce vice originel : nussi, les
croyances populaires cat<lles voulu que cet alphabet fût l'oeuvre des Dieux.

C'était peut-être aller un peu loin, mais, vraiment, l'alphabet Sanscrit est si supérieur aux al-

phabets calligraphiques actuels, que Je me sens tout disposé à pardonner cette croyance supers-

titieuse.
Aussi, tous les alphabets modernes, tous ceux que In science a eufantés, sont-lls  photétiques

comme le Sanscrit.
Consultez tous les systdmes de sténographie : Isaac Pittman, Bean Pittman, Graham, Wright

Duployé, Letellier, Prévost-Delaunay, Aimé Paris, Paul Bavay, tous sont d'accord avec l’Esperanto,
Pas de lettres muettes. Une lettre: un son. Un sca: une lettre. !

 

+
’

 

 

  
Voici une des plus remarquables curiosités de 1.

nature quw'wl puisse rencontrer sir le sol ame

ricaiu. C'est un gigantesque monolitte qui
In forme d'un obélisque.

_———

TENDRESSES
 

Vous m'aviez «lt ue très mièvres choses :
Des mots qui sentaient bon, comme une fleur

De ces riens qui vous prennent tout le coeur

Et qui semblent des balsers roses.

Vous m'aviez dit des choses, combien folles"

Babillages d'oiseau gris de printemps...
Vos sourires brodnient, câlins, tentants,

La musiquette des paroles.

Vous m'aviez dit des choses d'âme lasse.
Si tristes !.. avec de grands yeux peureux,
Des yeux vollés de bambin malheureux

Que jamais personne L'embrasse…

Vous nr'aviez dit tant et taat de choses...
Je ne sais plus !... mala ¢’était doux, trés doux

Et je croyais tenir un peu de vous
Dedans mou coeur aux portes closes ;

Mais, las ! l'Oubli vous à haixé les lèvres.
Sous ses doigts’ noirs l'avenir s’est occlus

Et je pleure, moi, de n'entendre plus
Choses tristes, folles, ou miévres...

. M. DB L'HARPE

ERDe<>

A la neuvième chambre,
—Prévenu, voici trois fois, depuis un an. «4

vous comparaissez devant le tribunal.
—Que voulez-vous, mon président, ou bien jr.

vaille, ou blen § n'travaille pas. Quand j'trava
le, on w'arrdte pour vagabondage, alors je 1x:

plus comment faire.
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  UN DISCOURS POLITIQUE PAR SEMAINE

Le Sufiirage Populaire
 

Les élections ne 8e font pas avec des prières.

Nobles et intelllgents électeurs, ISRAEL TARTE.

 

 

    
      

   

Après avoir cité un texte de cette nature, vous compreudrez facHement pourquoi j'ai dû desceudre de la chaire d’où je vous ai doo.
ué jusqu'aujourd'hui mon humble quote-part de prédications hebdomadaires sur des sujets nbrolument profanes. Vous avez sans doute

cuelllement, de suavité, d’onction. D'ailleurs, nous touchons au
saint temps du carême, et des voix plus entrafnantes, plus autorl-

vole qu’ils doivent suivre. Les vicissitudes de la société moderne 2
seront exposées; les joles du devoir accompli analysées. La ré- Bulletin de Vote
compense du bon comme le châtiment du coupable seront para-
phrasés. Rameau d'olivier en mains, ou couviera tous les justes

toute Clémence.

Or, mol, je n'ai pas de rameau d’alivier à vous présen-
ter, Je laisse ce symbole de paix et de réconciliation à d’autres
plus dignes.

D'ailleurs, je préfère veuir À vous du peuple, avec une
bonne bart d’orme blanc et fustiger de toutes mes forces, séance
tenante, les prétendus éducateurs du peuple, qui se disent vos
représentants, Vos maîtres, parce qu’ils sont vos mandataires, vos 8

que sur le vol et :a corruption.
Le suffrage populaire en ce piys est une farce iguoble qui

DISPOSITIONS.
té ou, présentement, les responsabilités, Prenez les deux J

cents quelques députés que nous avons Ao Ottawa, lesI

rieusement: pourriez-vous jurer, si tant est que vous avez une cer- f;
talne conuaissance des organisations électorales, pourriez-vous ju- #
rer que tel ou tel député ue doit son élection qu'au vote honnête |!
et libre de ses électeurs ? I y a encore plus : sl tel où tel député |
représente bien le choix des électeurs et si sa candidature au pos- .
te qu’Ü occupe n'a pas été le fait des iniuences mises en jeu,

Vous ne pourriez pas le jurer, non pas parce que telle ou MAIS ABSOLUMENT VIDE
telle élection vous a été absolument étrangère, mails bien parce

tious électorales, n'a-t-il pas dit en une c'rconstance mémorable : des élections ne se fout pas avec des prières ?

Voyez done, mes braves amis, ce qui s'est passé il n’y a que quelques muis dans u ne des divisions les plus importantes de Montréal,

ont eu lieu devant les tribunaux, il ne serait pas surprenant de voir le bénéficiaire de ces f raudes gigantesques se prélasser dans les fauteuils
parlementaires et coudoyer orguellleusement les piliers de son parti. Tant l’expression po pulaire a du vrai : Quand ça tient, ça tient bien !

les deux partis politiques, croyez-vous bien que les résultats électoraux des divisions rurales soient plus justes ct consciencieux ?

Ah! certes, j'admets qu’on rencontre loin des grandes villes plus de franchise, plus d'honnêteté, plus de respect pour le serment :

té en tous sens, sans être kiquiétés loin de là, vrais oiseaux de passage mystérieux, qui ne Inissent nulle trace derrière eux. Ce sont des
agents électoraux secrets venus des grandes villes daus les intérêts de tel ou tel candidat, On les appelle aussi des orgnnisateurs et, géné-

but de leurs manoeuvres déguisées ? Où prounent-ils l'argent qu'ils versent parfois à pleines mains ? Nul ne semble l’ignorer, et, cepen-

dant, personne ne proteste. Tout le monde le sait : les élections ne se font pas avec des prières. C'est le cri général.

le. Comment pouvez-vous espérer être gouvernés suivant les lois de la plus saine économie, dans un gouvernement représentatif, si cette
même représentation est entachée dans so principe ? Je le répète, notre suffrage populaire se réduit à une farce. Est élu qui est le plus

Tenez, voyez ce qui se passe, au moment où je vous écris, dans les comtés de Terrebonne et Deux-Montagues, où les deux pariis po-
litiques sont chaudement engagés dans uae lutte importante. On dirait de grandes réjouissances publiques tant l’argent circule partout et

dat de député offre-t-il donc tant d'attraits ? A l'âge qu'out généralement les eaudidats politiques, ln passion de ln gloire seule peut-elle
pousser À affronter tant de misères et de vilénies pour In conquête de ce huchet 7

ccanaître, en résultat définitif, que le plus ou moins de fortune et de roueries de chacun des candidats. Certes, il y à d'honorables excep-
tions ; mais elles ne prouvent que la règle générale. Et dire que ce petit bulletin est cependant le levier le plus puissant de la société mo-

pagnes. D'un simple trait de plume, d’une toute petite croix, le peuple, ce grand naïf qu'on peut leurrer bien longtemps sans qu'il protes-
te, peut changer tout cet état de choses et renverser les idoles. Il ne le fait pas parce qu’il est doux de nature, pacifique par conviction com-

ra terrible. !

En attendant, nos éloquents tribuus peuvent quidtement continuer le prélude immauquable : “Nobles et intelligents électeurs,” com-

Mais, pour écouter bouche bée les dintribes enflammées qu'on vous débite, vous d'en êtes pas dupes. Et, sur ce, trois hourras pour
le grand Papineau ! Z0ZO.

compris que c'est à la tribune qu’il me faut monter. 11 faut lalsser au sermon, — j'avais oxé prendre ce titre, — tout son caractère de re-

sées que la mienne viendront rappeler aux Fidèles, la voie, la seule PTT |

comme les injustes à venir retremper leur foi daus la source de

serviteurs, grâceà un système de suffrage électoral, qui ue repose

MAIS REMPLI DE BONNES

devrait mener au bugne tous ceux qui en out eu la paterni-

soixante et dix à Québec, choisissez au hasard et dites-mol, sé-

l'œuvre de faiseurs intéressés ?

que vos suspiclons vous poussent à penser que l'honnêteté est cho- BU CERVEAU.
se inconnue en matière électorale. pe_ msEN

L'honorable M. Tarte, qui doit s’y connaître en orguaisa- _

sous l'oeil d’une police exercée. La corruption In plus éhontée a opéré au grand jour, et, même après les révélations extraordinaires qui

Si de telles choses se passeut en pleins grands centres, daus une métropole, dans des divisions électorales étroitement surveillées par

mais, c'est qu'on y rencontre aussi, en temps d'élection, des visages louches, vemant on ne sait d'où, allant on ne sait où, parcourant Je coai-

ralement, ils se donnent plusieurs noms, un pour chaque comté. Que font ces étrangers dans un comté en temps d'élection ? Quel est le

Or, je dia-que c'est une honte de considérer de cette façum le suffrage électoral, qui forme les assises mêmes de l'organisation socla-

rusé et le plus fortuné, Toutes les autres questions passent eu second lieu.

dla boisson coule dans ces deux circonscriptions, Où est la source de tout ce Pactole * Quels grands intérêts sont en jeu ? Le man-

Autant de questions auxquelles le bulletin de vote ne répond pas. Règle géuérale, ce bulletin, l'arme unique de la masse, ne fait

derne, bien plus puissant que l'épée, que le canumn, et même que les discours enflammés des discoureurs politiques qui sillonnent nos cam-

me par tempérament ; mais, le jour où ceux en qui il a conflance, ses chefs, ses gouvernants, auront fait déborder la mesure, son réveil se-

me je I'ai fait moi-même, suivant l'antique coutume, pour attirer votre blenvelllante attention.

N. B. — Le discours de la semain. prochaine portera sur LES CLASSES DIRIGEANTES, et sera fait par LE REVEUR.  
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! VARIETES

 

| Un de ces hommes qui out la pas- i

sion de parler saus cesse et qui, par

un singulier aveuglement, ne s'aper- |

çoiveat pas, au silence qu'un garde |

avec eux, combien ils sout À charge:|

un de ces hommes, disons-nous, était |

venu faire une visite au grand ma-

 

thématiclen Laplace. Celui-ci, ab-!

sorbé daus ses calculs, ue disait

su rien, D'allleurs, sou interlocuteur

,L'EDITEUR. — Nous avous aussi

|

ne lui cût pas laissé le temps de rien

Victor Hugo. aire. i
i

“Vous êtes occupé, je vous conuvle

peut-être ? dit le bavard, au bout

d'une heure durant laquelle il n’a-'

vait pus cessé de parler. i

—Non, non, vous pouvez

nuer, je ne vous écoute pas.”

.

—Ah! oul, celul qui a fait des li-
vres avec une rellure rouge.

TORBENSRÉ RERÉDAÉAEAENÉcoutl-

EN FACTION

Un membre de la coufrérie de Bac-

chus, à l’agonie, refusait de se con- |

fesser

“pour quel faire ? dit-i}, je n'ai ja-

mais commis d'autre faute que de

boire de mauvais vin.

—Vous vous eu repeutez, et vous

promettez, si Dieu vous rend la vie,

de n'en plus jamais boire ?

—De mauvais 7 bien certaine-

ment.”

 

C'EST POURTANT VRAI.

Quand on peuse qu'avec une bou-
 

 

Le chien, pensant au chien de fusil. — | souvent éviter la terrible consomp-

Mon cher collègue n’a pas l'air de Samu| tion.
» acte 5

   
Monument National

RUE SAINT-LAURENT.

SEMAINE DU 23 FEVRIER.

LE

XamTriomphe
de la

CROIX
Drame Chrétien, en Cing Actes,

Par JULIEN DAOUST

APCPL PEO

Musique, Décors, Costumes et Acces-

soires faits spécialement pour

ce magnifique drame.

200 Personnes en Scène.

REPRESENTATIONS
PAR JOUR .
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Matinéas, 2hrs. PRIX POPULAIRES. Soirs, 8hrs,
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VIN MARI
LE GRAND TONIQUE

  

 

ANI Pour les Mus.

cles, les Nerfs, et
le Cerveau. 1

  

  

  

 

  
  

    

    

  

Bassett font Ia
'RAITEMENLACHANCE

HOMMES
FAIBLES.

et faiblesses musculines ot les guérit

     

  

 

    

de mémo

de guérison dans tous
ve traitement simple et gratuit du plus granite
monde ait jutnais count.

sictimies de lu Débilite Nerveo-Sexuelle
Varicocèle, Atrophle ea
de Vitaiité, où autres faiblesses résultant d'itr

ung, acquis ou hérité.
première offre de traitement gratuit de cettelu
itution qui est étæblle depuis :3

les sutltiensde personnes qu’il a guérles-n'est

  
  

 

  

Les spéchalistes de l'EusQtut Medical du D }
lus grande offre connue de
GRATUIT À toutes les   

des Tissus, Perte

11 ve an siège des maladie
sromptement. Co traitement débarusae

mes désuppoitis de tout sentiment de débilité, de tnélancolie, de confusion mentor ot

re, de roves troublants, de tmiditd, ot le tous symptosmes de calucits nas Ihel

Dr Bassett a guérl toute une armée ’homnies—il peut vous muériret vous guérirs, pe A he.

le nombre d'échecs QUE Yous ayer subis en srsyant de pecouvrer votrevilified (daranitie1e cats
les custruités, Pas Un homme de bon sens ne refusera 1a chance Wotaie

éclullste pour tes maladies à homme que le
Livres envoyés gratuitement aur demande. Adressez:

bit, BASS: TE MEDICAL ENS ‘TF, 4 “ 8€ ae
Dit. BA TE MEDICAL INSTITUTE, 42 Baov«tt Building. 126 Carte st, CHICAGO. n

 
 

 

|
|

“ANTIKOR
ANTRENCE

 

 
Envoyé

J
| tellle de BAUME RHUMAL on peut A.

| qu’on ne lui adressait

 

  

 

  

                  

  

 

Remède süret efficacs pour eulever prompte :

ment, etsahs douleur, les Cors, Verrues @$
sUriliosns. Energique, Inofleusif et Garantk |

py Ja poste sur reeeption du prix, $3e. |
AURENCE, Phuanuacien, Montréal.

PLUS: CORS*»PIEDS{4

est dlégamment
garnie de

articulés.

jourd'hui
THE

Houdon, célèbre sculpteur, est

l'auteur de la statue de Voltaire qui

décore le péristyle du Théâtre-Fran-'

cals, et il avait ses eutrées au théâ-

tre.

Mais un nouvel employé, placé au

contrôle, demanda à Houdon son bil-

let : “Je n’en al pas besoin, répon-

dit l'artiste, étouné d’une question’

plus depuis

près d'un demi-siècle.

—Mais comment vous appelez-

vous Ÿ demanda le conutruieur.

—Comment je m'appelle ! je suis

le ‘‘père de Voltaire”, dit Houdon en

désignant sa statue de la main.

—Alors, c'est différeut, passez,

monsieur.”

Le lendemain, le même employé,

se tournant vers son collègue qui te-’

nait le registre des entrées, lui dit,

| en voyant Houdon : ‘Ecrivez “Mon-

sieur Voltaire le père”.

Cette balourdise obtint un succès

fou parmi les habitués du Théâtre-

Français. ;
. + ®

FILLETTES
Elle no vous codtera pas un sou. Aussi jolie que dans la

vignette. Vous l'aimerez en la voyant, Klle à des boucles

de cheveux dorés, des yeux bleus allègres, des joues roses,

bon garni, de chica petites pantoufles, de véritablr-

bas, des sous-vêtements garnis de dentelle.

peut. l'habiller cb la déshabiller tout comune un

véritable bébé, sa tête, ses bras et ses jambes sun!

dans une chaise ou sur le plancher. En la recevant

vous trouverez quo c'est la plus belle poupee

que vous ayez jamais vue.

gratuitement a Is persenne qui vendra a lc,

chacun do seulement 18 beaux paquets de deli

cieux parfum en 6 odeurs: œillet, lilas, muguet.

heliotrope,

comme cela.

BOITE

 

Toutes les fois que le grand Frédé-

J. BRUNET
Atelier de Marbre et Granit

Deniandez nos prix avant de placer vos
commandes ailleurs

 

Bureauet Atelier: Cotes des Neiges

MONTREAL

Téléphone Bell Up 14686,

Connection gratuite pour Montréal.

 

   
CETTE POUPEE
EST POUR VOUS

habillée d'une robe de soie et du satin,

velours et de dentelle, À un chapeau tr

tn

Elle peut se tenir dobout seule ou R'issvoir

Nous l'atrons

rose et violette. Riem me se vend

Envoyez une Carte Postale an

ct nous enverrons votre parfum franco.

ROSE PERFUME. CO.,

197% TORONTO, Ontario.
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rie voyait un médecin, la première

chose qu'il lui demandait était 1

nombre de personnes qu'il avait ©.

voyées dans l’autre monde.

L'un d'eux lui répondit un jou-

“Pas taut que vous, Sire.”

Frédéric lui tourna le dos et i

parla de sa vie.

Par une effroyable destinée, G-

ton, qui était simplement comuuis *

nouveautés, est devenu aide du"

reau.

—la première fois, raconie-l 1.

couperet venait de tomber ; je sais

la tête par les cheveux et, pir ue

sorte d'habitude, je ne pus m'emp-

cher de demander au supplicié : 7}

avec ça ?"

*

Une bonne femme pousse des u

devant elle.

—Bonjour, la mère aux anes, I”

dit ua passant.

Bonjour, bonjour, moi

poud la vieille.

fils, 1
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J'ai Découvert Une Guérison
pour le

RHUMATISME
Ecrivez-moi.

Ne m'envoyez jas d'argent.
N'importe quelle personne honnête qui

-ouffre de Rhumatisme est invitée à pro-
“ter decette offre.
Je œuiu spécialiste pour le Rhumatisme

*t j'ai traité plus de cas, je crois, que
«'importe quel autre médecin. Durant 18
«ne, j'ai fait 2,000 expériences avec des .
Irogues de toutes sortes, et essayé tous Ne
cd remddes inventés tout en cherchant ’
. monde entier pour découvrir encore

MASCULIN ET FEMININ

 

quelque chose de mieux. Neuf ans paesds, ——Regarde «e merle, comme 1! al'air con-’
le découvris enfin en Allemagne une pré- ‘ent dans sa belle cage.
! ç HN : : —Jo crois qu’il serait encol en

lrnison avezragedattesdécouvertesme [Comet dams fon uirage. “70 PIT
Jonna un remède sûr.
Je ne prétends nullement pouvoir con-

vertir les jointures osseuses en chair :
mais je puis guérir la maladie à toutes
les phases, complètement et pour tou-
urs, C'est ce que j'ai fait amplement
cent mille fois.
Je connais mon remède si bien que je

vous permettrai d'abord de l’essayer,|
Eerivez-moi simplement une carte postale
me demandant mon livre sur le Huma.
tisme et je vousenverrai un ordre sur
votre pharma-‘en pour six bouteilles du!
remède du Dr Shoop contre le Rhuma-
‘igsme (Dr Shoop's Rheumatic Cure). Pre- |
nez-le pendant un mois A mon risque. S'il |
réuæait, il ne vous coûtera que $5.50. S'il |
“choue, je paierai moi-même le pharma.
‘en et votre simple parole en décidera.
Voilà exactement ce que je veux dire.

Si vous dites que les résultats ne sont
as comme je le prétends, je n'accepte '
rai par un sou de vous. . To -
Je n’ai pas d'échantillons. N'importe — € qui m enuuie de faire mes

juel simple échantillon qui peut affecter vingt-huit jours, c’est que, pendant
um shumatismechronique doit être rem- ‘ee temps-là, je ne peux dormir que
vi de drogues fort dangereuses. Je n'em | la nuit.
vloie point de telles drogues, et c’est folie | .
le lesprendre. nN faut expulser la mala | —Tu dors done le jour d'habl-
die du rang. C'est ce que mon reméde | tude *
fait, même dans les cas les plus difficiles | —Daine, je suis au ministère !
et lea plus opiniâires Il a guéri les cas
ies plus invétérés que j'aie jamais vus.Sr dans toute ma pratique © au cours | WDPENEEMNMNNNNENANçNNÜÆNÆMîîE
de toutes mes 2,000 expériences — je n’a:
jamais trouvé quelqu'autre remède capa-:
l’e de guérir seulement un cas de mala-
lie chronique eur dix.
Ecrivez-moi aujourd’hui et je vous en |

verrai mon ordre pour la médecine. Es-
<ayez mon remôde pendant un moia, car
ne pourra jamais vous nuire. S'il échoue |

“est gratuit. ;
y'Adressez, Dr Shoop, Butte 80, Racine. |
Wis
Les cas doux, non chroniques, se gué-

‘ssent souvent avec une uteille ou
leux. En vente chez tous les pharma-:
ena, '

  
  
 

 

TOUR DE COU
EN FOURRURE

GRATIS |
Douce, chaud, noir nis |
saut 3 pieds et dpeures !
de longueur, 5 pouces ;
de largeur. fait de |
peaux choisies, très

    

  

 

  

 

  

  

  

   

  
  

  

 

  
  

 

  

   

  

 

roves, avec 6 belles . .
eus notet four. y —C'est un tableau d'un maître.
uies. Une éléganteet | — Non, il mesure exactement 6 contimd-
magnifique ourrure tres.
douée pour ls vente |
à Jvc. chacun de sen'e- |
mtlt 15 beaux paquets {
de délicieux parfum
en 6 odeurs, afilet,
lilas, muguet, helfo- |
trope, rose et violette, |
son odeur dure«
rn pendant des |
nnnees. Rien ne
we vend comme |
eelme

|

Ferivez nous |
une carte postale au-
Jourd'hut et nous
vuVerrons vos Pies

franco, L. Larose, Mont.
ren), dit © *® Votre par-
furest al d ux que jo
les ai vendus eh les
recevante* se
os erfume

Ro hole vs Toronto

 

 

|
|

CANADA |

ETRANGER |

*BEAUDRY & BROWN
Tugéunicurs Civils ef Arpenteurs, 107,

rue Nt-Jacques, Montréal

 

 

 

Notre ami F… se laisse traîner

dans un fiacre d’une lenteur déso-
haute — Comment ! vous ne devinez pas pour-

: quoi on met plutôt des voqs que des poules
-Que voulez-vous, gémit le cocher, [sur les clochers ?
mou cheval a une phtisie. —??7%.

— Mais, voyons, c'est parce que les pou-
—Pas galopante, en tout cas ! Mais, voyles y vasseralent leurs oeufs en tombant. 

HRSLOPEPESEBEDEPEEDEP

     
  

   
Quand vous

êtes épuisé et dé-

1055

couragé, prenez361 VIN MARIANI
grand tonique 2 R:commandé par tous les Médecins du Canada,      
 

CERTIFICAT DU

Gouvernement 

 

BUREAU DE L’ANALYSTE,

District de Québec.

 

Québec, 30 novembre 1899

J'ai fait l’analyse du VIN DES
CARMES et constaté que les prin-

cipes actifs de la préparation sont
conformes À la formule. Comme

cette formule n’a d'intérêt que pour
les médecins, ceux-ci pourront
l’obtenir de votre bureau.
Au point de vue médicinal, c’est

un excellent vin que le VIN DES

CARMES, appclé à rendre de grands
services aux personnes faibles,

aux convalescents, anémiques,

dyspeptiques, etc. C’est un bon

tonique plus recommandable qu’un
grand nombre de ces vins médici-

naux qui sont dans le marché.

DR M. FISET,
© Analyste public

    CARMEL DECHAUSSE
! \_

| ESSAYEZ. Les impôts étaient fort élevés en
Vous toussez.. Essayez le BAU- Angleierre au dernier siècle, et on en

ME RHUMAL et vous verrez. + Imaginait tous les jours de nou-
! veaux.
| ——— Un jour, Swift, se promenant dans

THE OPTICAL AND nageavec quelques person-

ENGINEER'S SUPPLY C0. :“Que I'air est bon ici I

R. DE MESLE, GERANT, [=X Swift se précipita aux pleds de Ia

1628 rue Notre-Dame
dume eu s’écriant:
“Au nom du ciel, madame, parlez

KODAKS ET ACCESSOIRES ;LANTERNES MAGIQUES ET mettrait un impôt dessus.”

 

 

plus has de la bonté de l'air! on

 

 

    

VUES —
BAROMETRES ET THERMO-METRES PERETOEes Lies
LUNETTES ET LORGNONS EN \ , ’ 3 une bouteille échantiion

de notre remède sont en-
voyés gratuitement À ceux
qui en font la demande,
&UX pauvres surtout,

MKŒNIG Med. Co. 100

OR, ETC.

rue Lake, Chi.

no T

. ORNE caf

cago.
| En vente chez les pharmaciens : $1.00 boue

teille, # pour 45,00 + $ la bou

 

 

 

 

 

Theatre National Français
1440 SAINTE-CATHERINE

Tel. Belt Fat 1736

|

Tel. Marchands 320

 

SEMAINE DU XX FEVRIER 1903
 

Le plus gantid spectacle de lu saison
Théntmle

JEANNE D'ARC
('ar C+ Desnoyers)

‘ La troupe au compiet du Théatre National
 

 

Prix, Matinées, - 10, 15, 20 28Prix, Boirées,  - 10. 20° 30° 400PUR, OOSRIFERANT ET NETTOYANT

SNVEIR RIPANNEST PAS ÉGALÉ POUR LES Me ®
ENFANTS ET LA TOILETTE,

N'employez pas d'hnitations pour tn
peat dedicate du hebé,

 

Cy a presque pas de maladies gui ne Jêtre suUlagées en preunut de temps NdrMonTabule RTPA-NS, En vente chez les pharmua-clens, Le l’aquet À clng centseuttit pour Une occa-sion ordinaire. La bouteille de famille, 60 ceut; uecoutieut assez pour uu an, ! 120 ,

ALBERT TOILETTE SOAR CO, MERS,
MONTREAL 6    
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A L'EGLISE NEGRE
COMMENT VOUS RENSEIGNE LA POLICE

   
—La rue Machin, m'steu l'agent, c'est  —C'est bien ici l’autre bout de la rue,

bien ici ? n'est-ce pas, brigadier ?

Non... que la rue Machin elle se trou-  —Nonobstant que l'autre bout de la rue

ve À l’autre bout de la rue ! il n'est pas ici... c’est lA-bas !
Le ministre est À expliquer À ses fidè les toute ln noirceur... du péché.

 

SAON
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E

AE

NEA

ADAEAEAEAESAUV
E

DOMESTIQUE BIEN STYLE

  
—Que vous vous fichez de la police !... —Dites donc, votre brigadier vient de me

Allez... ouste... au poste !... vaus ap- dire que c'était ici l’autre bout de la rue...

prendra à plaisanter avec l'autorité ! Faudrait voir À ne pas vous moquer du mon-

et...

(Et voilà pourquoi un de mes amis dut passer la nuit au poste pour avoir deman-

et un renseignement A un agent!)

      
—J'ai un domestique nègee que j'ai ra- et je rentre juste au moment où cu

mené de l’Oubanghi, quel type ! ‘autre être jeiait dens

le

foyer mon pauvre Du-

our, je “ui ai dit avant de sortir : Si du bois, un ame d’enfance, qui était venu m:

pois nous arrive, tu le mettras dans le voir pendant que j'étais aorti.

cu…

 

     
 

  

ENTETE

—Dites done, l'ancien, ça doit pas être —Ca va... En route... pas gymnastique.

commode de marcher quand on n'a pas de arche !...

jambes ?... —Tu' vois, petit, que ca ne va pas trop

—Va toujours, Clampin, j'irai plus vite malpour commencer? bi v ot

que ... Parions! a va méme en... Vous êtes| _vous croyez que ce n'est pas vexant, J'suis cependant une poule oui!

un joli marcheur! que voilà quatre clous, pas moyen d'arri- jée... On a encore ad

b

! po

ver à les enfoncer sur c'te tuyau de mal-

heu ?! !

On sort pas du Conservatoire, mais ... J'suis pas chétif ! J'suis pas un      on sait encore enfoncer un clou, bon sang * nuscule !

“

4 ii

or!
UE Ne 112

—Allez toujours, l'ancien... C'est à la —Qu'’east-ce que je vous disais ?...

montée de ia côte que je vous attends pacontinue, fiston, on te rattrapera quand

même...

   

  

 

   
, d'enfonceral mes quatre clous... Que ...Y n'sera pas dit que j'aurai fui devait.

je casseral tout, ou j'veux bien qu'on m'ap- quatre méchants rivets !

pelle zoulou !

  
Avec une bonne ficelle et la comylici- —FEh blen, petiot, c'est moi qui t'attends

té d'un chauffeur... on irait jusque au som- À la montée I... Qu'est ce que tu dis de
a

met du Mont Blanc : sani compter que ça ?...
_…. Quand j'devrais plutôt cogner jusqu'à L'homme aux quatre cheveux, qui frat

dans ce nuage de fumée, je vais passer de-

—

Sans blague, l'ancien... des hommes

|

ta ‘’Saïnt-Toujours re couché dans le tuyau. — Tu n'vas pes

M

a

tôt me laisser dormir tranquille, à meno

vant le jeune homme sans qu’il me vole 1... comme vous, on n’en fait plus ! C'est ren-

versant, je ne vous al même pas vu pas-
per, gomme ca sur la téte, op!

cen see

ser !...   



NOTREPROCHAINFEUILLETON
’ALBUM UNIVERSEL commencera bientôt la publication
d’une jolie idylle remplie d’amour et de situations
captivantes. . . . . . . . . . .

*- [FILSFAUSSAIRE
Ce feuilleton FILLEDE FORCAT

À LL

 

        
  

   

 

C’est une

charmante his-
toire d’amour

entre

Le Fils

 

   

   

  

  

qui seta pro-

       

        

fusémentillus- d'un

tré, ne durera .

que quelques F'aussaire
numéros, jus- at et at

te le temps de :es cet La Fille
tre d'en com- {In

  mencer un au-

tre dans notre

grand numéro

de Pâques.

   Foreat,
et ou la Provi-

dence joue un

role  impor-

tant.

      

          

 

   
NE MANQUEZ PAS DE LIFE

FILS-FAUSSAIRE,FILLE=FORGAT
L'ALBUM UNIVERSEL dorsduCanada,etondonne
plus au public que tout autre journal, soit 28 PAGES par numéro.
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LE COIN DES LILAS

 

“Monsieur l'abbé, croy-
es-vous que les lllas
alent une âme ?”
Anne-Marie ¢'6talt amu-

sée À poser cette ques-
tion, un soir de mai, où
les lilas de son parc sen-
talent plus fort et
avaient l’air de confier
des choses plus tendres
au vent, par leurs corol-
les entr'ouvertes comme
des bouches menues. Na-
turellement, l'abbé avait
protesté :
—Une Ame, les lilas 7

Oh ! mademoiselle !...
Mais Anne-Marie se

pefmettait d’être un peu païeune eur ce chapitre,

et, s’il était défendu ue croire À l'âme des lilas, elle
voulait croire à quelque chose de bon, de mysté-
rieux, de presque intelligent, qui émanait d'eux,
pendant très peu de jours, quand la floraison ve-

 

Mon Dieu ! quelle aventure

“ naît les épanouir.
—Une demi-ûme, imousieur l'abbé. Voulez-

vous ?..
D'abord, elle aimait passiounément les lilas, et

comment admettre qu'une chose ait la puissance
de se faire aimer saus posséder une sorte d'âme Ÿ
Mais il y avait mieux encore. Les lilas semblaient

l’aimer. Ils devaient avoir pour elle une douceur,
un charme qu’ils n’avalent certainement pas pour
les autres jeunes filles. Et la preuve en était que,
les soirs où elle aliait passer une heure dans le
coin des lilas, au bout du parc, elle ge sentait plus
heureuse, elle avait moins de choses tristes dans
son âme à elle, comme si les lilas familiers les lui
avaient prises toutes en la {rôlant.

Et, des choses tristes, il y en avait daus l'âme
d’Anne-Marie. D'abord, elle était laide, et quelle

femme ne considère pas cela comme une source de
chagrins éternels ? Anne-Marie avait deux soeurs
plus jeunes, les deux étaient déjà mariées. Elle,
personne ne l'avait demandée en mariage. Pour-

Quoi, sinon à cause de sa laideur ? Quand elle
peusait à ces choses — et les moments étalent ra-
res où elle n’y pensait pas — les lilas eux-mêmes
avalent bien de ia peine à disiper sa mélancolie.
Out, laide ! si laide, qu’on ne lui avait jamais par-
16 sérieusement d'amour, qu'aucun jeune homme
n’avait jamais paru troublé à son approche! Et
l'on a beau dédaigner ces vulgaires hommages, il
y a des oirs, des soirs parfumés de Illas surtout, où
cette pensée est douloureuse. Alors, pour oublier
un peu, Anne-marie partait vers ses fleurs favori-
tes, pénétrait dans leurs massifs odorants, plon-
geait son visage dans leurs touffes, les respirait,

s’en grisait, se “lilanisait”, comme d'autres se mor-
phinisent, et, au bout de quelques minutes, 11 lui
venait une sorte d'extase, de demi-anesthésie, où
elle perdait presque la notion des choses, où elle
perdait le souvenir des vieilles peines, où elle n’£-
tait qu’une âme entraînée par mille petites âmes
printanières, comme une rose emportée par les

abeilles.

 
Que faites-vous ià ? demanda lajeune fille en reculeut

Or, un soir où Il faisait plus triste dans sou
cueur, Aune-Marie s'en alla vers les lilas. C'était
Ir vetlle de l’Ascension. Les lilas étalent dans tou-
te leur beauté ; ils forniailent À l'extrémité du pare
un petit bois odorant, aux cimes violettes et mau-
ves, dont tout le vallon se parfumait. Anne-Marie
se blottit sous eux, délicieusement, ainsi que dans

un refuge. Il faisait déjà sombre ; le crépuscule

pâsait les corolles,
Anne-Marie soupira d'aise. Elle mit des lilas

dans ses cheveux, elle en init À son corsage ;
quand une touffe se révélait À elle, par un parfum
plus fort, elle l’attirait. Oh ! ce soir, !ls sentatent

si bon, ses lilas, qu'elle aurait voulu leur parler,
leur sourire comme à des amis! Et ses bras s'eu-
fonçaieut dans leurs buissons, avec un plaisir

ingénu.
Mais, comme plle sourlalt ainsi À une branche

plus belle et lui tendait les mains, Anne-Marie
poussa un cri de frayeur. Ce n'était plus un lilas

que ses mains avaient touché ; c'étaient d'autres

mains, des mains d'homme, qui se joignaient aux

siennes, qui les pressaient….

—Ah ! qui est là ! que fuites-vous IA 2... demau-

de la jeune fille en reculant. .

Elle essaya de fuir ; mais les mains qui avaient

pris les siennes la-retenaient doucement; et tout

À coup, Anne-Marie crut eentir sur ses mains une

caresse légère, un baiser silencieux qui n’était pas

un baiser de fleur.
Alors, elle pâlit.
—Monsieur ! qui êtes-vous ?. balbutia-t-elle, ré-

voitée.
Elle entendit une voix jeune répondr e:
—Qu'importe, mademoiselle ? Jé suis quel-

qu’un qui vous trouve belle, bien belle dans vos
lilas, et qui n'a pu s'empêcher. Est-ce que vous

me pardonnez ? Est-ce que vous me permettez de
revenir %.. Oh! je ne voudrais pas vous faire de
Ia peine ! Je m'en vais, mademoiselle, puisque je
vous fais de la peine.. Mais vous reviendrez,
west-ce pas ? Je vous reverral 1... Daignes me

dire que je vous reverral ?..
Anne-Marie n'écoutait plus. Eile était partie

dès que les nains de ce jeune homme avalent lais-
xé les siennes, elle était sortie du coin des lilas, en
courant, et avait pris la direction de la inaison.
Elle y arriva tout essoufflée, monta dans sa cham-
bre, s'agenouilla sur son prie-Dieu, et là, prenant

sa tête entre ses mains, elle murmura *
—Mon Dieu ! quelle aventure. Qu'est-ce que ce

jeune homme m'a dit ?
Et elle resta là longtemps. peusive, dans l’om-

ure tiède, en sentant parfois un arôme de lilas en-
trer par la fenêtre, comme un aveu d'amour.

-

Anne-Marie n'alla plus au coin des lilas. Elle
craignait d'y retrouver ce jeune homme. Ne lui
avait-ll pas laissé entendre qu’il y serait, puisqu'il
l'avait priée d’y revenir ? Nou, elle ne pouvait
plus aller respirer l'âme de ses fleurs, au crépuscu-
le. Et c'était fort triste. Ah! l’enpuyeux jeune

homme ! ’
Mais qui éinit-ce donc ? I faisait trop noir,

quand Anne-Marie l'avait trouvé sous ce massif,
pour -voir distinctement son visage, mais il lui
avait semblé qu’il était blond, qu’il avait une phy-
siouomie agréable, des yeux fort doux. Elle ne
connaissait personne qui lui ressemblât au pays.
Etnit-ce donc un étranger ? quelque touriste auda-
cleux qui avait pénétré dans le parc, attiré par les
Hlas, et s’était amusé à dire des choses folles à
une pauvre jeune fille dont 1! ne°savait même pas
le nom ? .
“Quelqu'un qui vous trouve belle, mademoisel-

le, bien belle dans vos lilas..” Il avait dit cela.
Oh ! elle s’en souvenait bien. Le son de ces paro-
les était encore un peu dans ses oreilles, et son
coeur en semblait tout ému. S'il avait dit vrai ?
si, réellement, 11 l'avait trouvée belle ?… Il avait
eu, pour dire cela, une voix pure, une voix qui n’a-
vait pas l'air de mentir.
—Françoise, alles me couper Une botte de lilas,

ordonna-t-elle, le lendemain soir, à l'heure où elle
respirait ordinairement le parfum de ses fleurs
préférées. ,

Quand la feyme de chambre fut revenue, sa
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Une âme, les Lilas ? Oh l'Mademoiselle

maîtresse lui demanda, d'une voix qui tremblait
un peu :
—N’avez-vous rencontré personne, Françoise ¥
—Non, mademoiselle.
Anne-Marie balssa lc tête.

Le jour suivant, À la même heure, elle pria ea
femme de chambre d'aller lui chercher une autre
botte de lilas, une grande botte, tant qu'elle pour-
rait en porter.
—Oh ! mademoiselle, confia Françoise quaud el-

le fut revenue. J'ai eu jollment peur !
—Pourquoi done ?
—Il y avait un jeune homme caché sous les lilas.
—Vraiment ? Qui ?
—Je n'ai pas pu le reconnaître. Quelqu'un qui

n’est pas du pays, bien sûr !...
Le troisième jour, en rapportant sa uouvelle

botte de lilas, Françoise dit :
—Je l'ai revu, mademoiselle, et je sais qui c'est :
—Ah ?
—C'est ce jeune docteur de Paris qui est venu

passer quelques jours chez le notaire. Il paraît

qu'il s’en va demain.
—Demain Ÿ Qui vous a dit ?
—Le petit clerc... Il doit partir demain soir, par

le train de nuit. Ce n'est pas trop tot. Je suis
sûre qu'il ablmalt vos lilas, ce Parisien...
Anne-Marie n’écoutait plus Frauçoise. II allait

donc quitter le pays, ce jeune homme qui I'avait

trouvée belle un soir ?
Le lendemain, elle regarda longtemps, de sa fe-

nêtre, le coin des uns, ce petit bois d’un violet pâ-
le, d'un mauve rose qui était là-bas, au bout du
parc. Oh ! y revenir ! voir 8'll y était encore !... Il
devait y être, puisqu'il y étalt les autres jours. Il
devait l’y attendre. Et pour persister ainsi, vrai-

ment, Il devait avoir un coin de coeur bien disposé

pour elle.
Mals Anne-Marie ne pouvait pas revenir aux li-

las, puisque ce jeune homme lui avait dit qu'il y

serait. Ah ! le maladroit ! pourquoi dire des cho-

ses comme cela 2.
—Françoise, allez encore me chercher des lilas,

ordonna-t-elle ce dernier jour, avec tristesse, un

peu avant le coucher du soleil. Plusieurs bottes

de Îllas ! tout ce que vous pourres cueillir! Al-

lez-y fre le jardinier pour m'en apporter davau-

tage

 
………..
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Un quart d'heure après, la chambre d'Anne-Ma-
rie était pleine de lilas. - Le jardinier en avait ap-
porté deux grandes corbeilles...
Anne-Marie remercia ses gens et les pria de la

laisser seule.
Alors, elle mit des lilas daus ses cheveux, com-

me l'autre soir ; elle en fixa des bouquets sur sa
robe. Elle couvrit sa chaise longue de ceux qui
restèrent, puis elle s'étendit dessus et ferma les
yeux. Oh ! comme ils embaumaient ! Comme ilu
lu! disaient des choses mélancoliques ! “Il s’en va
done ! loi murmuraient-ils. Tu ne le verras plus,
le seul homme qui t'ait trouvée belle, qui t'aurait
aimée peut-être...” re
La porte était fermée, la fenêtre était fermée, le

parfum des Hlas saturait l'air et Anne-Marie éprou-
va une griserie plus intense que de coutume ; ses
paupières s'alourdirent, son cerveau s'enténébra.

Au crépuscule, quaud Françoise viut prévenir
mademoiselle qu'on étalt À table, elle la trouva

évanoule.
—Ah ! mon Dieu !.. Ouvres la fendire!..

res !... Un médecin, vite !
Ces cris firent gémir les échos de la vieille mal-

son. .
Quelques minutes aprds, Anne-Marie rouvrit les

yeux et crut vivre un rêve. Il était là, le Jeune
inconnu de l’autre soir, là, tout près d'elle ; Il lui
sourlait, il lui tendait de nouveau la main.
Le médecin de la famille étant absent, on étalt

allé chercher le plus proche, et on n'avait trouvé
que ce jeune docteur de Paris, en villégiature ches
le notaire.
Anne-Marie sentit ses yeux se remplir de larmes.

Aé-

 

Kile resia longtemps pensive

—Oh ! pas de lampe ! auraitelle voulu dire à
Françoise qui apportait de la lumière.

Elle craignait qu’il ne la trouvât laide s’il la
voyait trop dfatiuctement ; et sor visage, rouge de
confusion, essaya de se blottir sous les derniers
lilas,

Mais le jeune médecin les enlevait.
—Quelle idée, mademoiselle ! gronda-t-il d’une

voix tendre. Vous auriez pu vous asphyxier !
Vous aimez donc beaucoup ces fleurs !
Oh ! oui ! balbutia la jeune fille en tenant ses

yeux clos. .
—Moi aussi, je les aime ! dit-il plus bas, Mais

ce n'est pas une raison pour commettre de telles

imprudences.
Et, profitant d'une minute où on l'avait laissé

seul avel elle, il demanda :
—Est-ce que vous me reconuaisses, mademoi-

selle ?
Dans un souffle, elle répondit :
—Oui !.. Altes-vous-en !
—Je veux bien, mais & une condition.: c'est que

vous me permettrez de venir revoir vos lilas l'an-

née prochaine.
Anne-Marie soupira. Ses yeux se rouvrirent.

Pendant deux secondes, ils restèrent fixés sur ceux
du jeune Lomme. Oh! ils eemblaient bons, les
yelx de ce jeune homme ! bons et loyaux! ils sem-
blajent la trouver belle encore, quoique les lampes
fussent sllumées !..

Blle_{ovdlt vers lui aa malo tremblante

--À l'année prochaine ! dit-elle daus un sourire
qui lui apportait le remerchement de son coeur.
Deux heures après il avait repris le train de Pa-

ris. Reviendralt-l I'année prochaine ?’ C'est 8!
long, une aunée ! et tant de promesses ont le temps
de tomber, comme des pétales de lilas fieuris !
Mals qu'importe à Anne-Marie ? Un solr, deux

soirs, on l’a trouvée belle. C'est assez pour cer-
taines.
Depuis lors, elle ne doute plus que les lilas alent

une âme, une Ame très belle, très pure, toute con-
Qquérante, qu'ils prêtent parfois À ceux quiles ai-
ment bien.

JBAN RAMEAU.
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LÉGENDE DES ESQUIMAUX
 

Les glaciers occupaient des espaces inmuenses
rayounant de centres nombreux, lle descendaient

dans toutes les directions, fleuves lents et silen-
cieux présentant l'aspect de vastes mers bjeuâtres

dont les vagues auraient été tout d’un coup immo-

billgées dans des nuits éternelles.
Là vivait une peuplade d’Esquimaux, établie au

uord de lu baie de Motzebuë, avant que la surface
de la terre arctique eut été modifiée et avant que
la partle nord n'eut surgi du fond des mers.

Ils étaient, d’après leur tradition, le seul peuple
existant sur la terre.
Dans le temps passé de l'obscurité, quelques-uns

furent emportés eur les glaces ; ils réussirent à
vivre en tuant des phoques, jusqu'à ce qu'ils eus-
seut pu atteindre une terre inoonnue, éloignée, au

nord de la pointe Barrow, dane la région momta-

gneuse od un chef de tribu tras puissant habitait le

sommet du pic le plus élevé.

Ces honvnes, couverts de poils, avaient des têtes

de corbeau et les yeux placés à la partie supérieure

de la poitrine.

Au toit de la hutte de ce chef fantastique, étaient

suspendues deux boules qui brillaient au milieu de

la nuit comme deux phares électriques ; elles

étaient considérées comme très précieuses et gar-

dées avec le plus grand soin

Le chef étant absent, les garues, engourdis par

le froid, s'étaient endonmis. Des hommes, jaloux

du prestige de ce chef, croyant qu’il le devait À la

posseusion de ce trésor, résolurent de s’en empa-

rer. Ils les firent tomber du toit, mais à leur grand

étounement, ils ne purent les saisir, elles roulèrent

sur le plancher de In butte, au<lelà de la porte, et

jusqu'au bus de la montagne.

Le bruit énorme de leur chute, et la nuit encore

profonde qui régna autour d'’eux, réveillèrent et

terrorisèrent les gardes, qui cherchèrent cepeudlant

À les rattraper.

Le peuple en foule admira la beauté phoephores-

cente des boules bondissantes saña pouvoir les sai-

sir. Cependant, une lutte violente s'engagea entre

eux pour les posséder, et finalement elles furent

brisées.

Une lumière éclatante jaillit de ! une d'elles, tan-

dis que l'autre s’éteignit tout à fait, à croire qu’il

n’y en avait jamais eu qu’une.

Alors, une lutte homérique se produisit devant

ce peuple effrayé.

Il leur apparut deux énormes génies, un resplen-

dissant de clarté, l’autre noir et terrible comme

l'obscurité.

Le Génie lumineux se précipite sur son ennemi

pour lui enfoncer sa lance à travers le coeur, afin

de délivrer la terre des ténèbres éternelles. Le coup

a porté, et le génie de la nuit roule à ses pieds ; ce-

pendant, il n'est pas encore tout à fait vaincu, il

essaye de saisir son épée pour se venger, fl se eou-

lève à demi, frémissant, ressemblant au vent de la

mer qul gémit en se brisant sur les rochers ; à la

seconde reprise, son épée éclate au choc, ainsi

qu'un morceau de glace, et ses débris, comme des

oiseaux, s'élèvent vers les cieux ; l'autre, au con-

traire, le tranaperce de part en part, tant était par-

fait l’acler qu'avait forgé le dieu Thoor. Pour la

troisième fois, il retombe dans la poussière ; Il est

incapable de se relever. Le bon génie lui dit alors :

“Rentre dans les ténèbres dont tu n’aurais jamais

dû sortir ; mais pour récompenser les humains de

m'avoir délivré et donné l’occasion de te vaincre,

je feral resplendir la clarté lumineuse et bienfai-

sante du soleil pendant six mois pour qu'il fécon-

de la terre aride et éroide qu'ils habitent. Tu rd

goeras, tol, les six autres mols pendant le repos de

Is végétation”

Telle fut l’origine du jour et de la nuit.
La lutte qui venait de se livrer, avait troublé le

monde au point que l'anatomie des hommes et la
surface de la terre en furent modifiées.
La lumière apparaissant eur la terre, les hom-

mes commencèrent à chasser les baleines en mer
et à emporter la chair et bles ossements dans leur
demeure montagneuse.

Une famille qui errait sur la terre, sortie récem-
ment du sein des eaux, descendit le promontoire
appelé aujourd'hui “Poïnte Hope”. Y trouvant une
végétation prospère et des baleines en quantité,

elle construisit une hutte et y installa sa demeure.
Au bout de quelques années, le père et la mère

moururent.  Quelques-uns des enfants s'étaient
éloignés, d'autres avaient regagné leur pays d'origi-
ne ; un frère et une soeur furent les seuls qui res-
tdrent en ce lieu Un jour, ils se disputdrent et le
frère tua sa soeur.

Plue tard, lorsqu'il chausait au loin, l'esprit de sa
soeur revenait vens lui, sortant tantôt d’une plante
Qu'il mangeait, tantôt d’une autre.
Chaque fois qu ii entendait sa voix, il voulait dé-

truire la plante avec son bâton, et, la poursuivant
alusi de plante en piante, il les détruisit toutes.

Un jour qu’affolé plus que jamais par cette voix
plaintive, il crut voir des rayons de lumière qui n'é-
levaient en étincelant à tous les points de I'hori-
zon,

Ils avaient la forme de langues de feu, quelques-
uns ressemblaient à des pyramides flamboyantes

et n’arrivalent qu'à la moitié de la hauteur qu’at-
teignaient les autres ; ceux-ci, lalseant retomber

un peu leurs pointes, formaient une espèce de dô-
me ou de dais dont la couleur passait du rouge au
run.
De temps en temps, ces cônes semblaient lancer

des traits de flamme, quelquefois ils s’entouraient
de rayons lumineux.

Toutes of flammes, ces jeux, ces rayons, ces tor-
vents de lumière, que l’horizon fournissait de tous
les points, semblaient monter avec vigueur comme
obélssant à l'impulsion d'une force surhumaine.

Il voyait ce dais we balancer comme un nuage et
même tourner en rond. Toutes ces pyramides se
détachalent très distinctement sur le fond de va-
peurs d’un rouge vif, lequel semblait tapisser l’ho-
rizon, ce qui donnait à cette partie de l'atmosphère
l'apparence d’un vaste enclos entouré de piliers de
porphyre.
Au nord et au sud,les rayons étalent perpendicu-

laires à l’horison ; dans les points Intermédiaires,
ils s’inclinalent plus ou moins à l'est et à l’ouest,
telle l’aurore boréale.

Il entendait des sifflements algus et des craque-
ments de tremblements de terre ; terrifié, il vit
sa soeur s'élever au milleu de cette éblouissante
lumière et gagner le soleil, dont le mburtrier ne
pourrait jamais fixer les rayons. Lui-même se
trouva transponté dans la lupe, od, le bâton en
main, punition éternelle, il la poursuivra toujours
en vain.

DB BOIS-ARNAULT.

 

QUELLE MARQUE ?

 

MADAME BONCOEUR. -- Et j'espère que vous ne dé-

PeerTor EL ASanema. — Alors, quelle marque
madame désire-t-elle que jo prenne ? arque particulière

—>ease-

Le chevalier de B..., racontant devant le comte
d'A... officier des gardes du corps, une histoire
fort invraisemblable, le comte souriait de manière
à embarrasser le narrateur.

“Quoi ! monsieur, vous ne croyez pas à mon his-
toire ?
—Je ue dis pas cels ; mais jo n'oserais pas la

répéter, & cause de ou accent gascon.”
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LA FIGUE
—— x

LE PRIX D'UNE FIGQUE.

Ces jours derniers, passant devant un étalage de

fruits, je voyais affichés les prix de paniers de fi-
gues. Malgré moi, je pensais à la figue de Béatrix

de Bourgogne, impératrice d'Allemagne, et au prix
qu'elle avait coûté.

Frédéric Barberousse se disait maître de l'Ita-
lle ; mais les papes et certaines cités libres lu! te-
nalent fièrement tête ; Milan, en particulier, se
refusait à subir le joug des Germains. Il fallut met-
tre plus d'une armée sur pled pour lui dicter des

lois.
Enfin, en 1157, Frédéric parvint à pénétrerdans

ses murs, mais sans détruire sa force, et bientôt

Milan secoua-le joug et appela les autres cités lom-
bardes à l'indépendance.
Cette ville était alors dans un haut état de splen-

doux, et jes voyageurs parlaient avec admiration
des beautés dont !a nature et l'art l’avaient com-

blée.
La jeune Impératrice Frédéric fut dévorée de cu-

ositéet voulut à tout prix visiter la cité merveil-
leuse ; s’écartant de l’armée de son époux avec

une faible escorte, elle se dirigea imprudemment
vers Milan, dont elle ne pouvait ignorer les dispo-

sitlons hostiles.
Elle obtint d’en franchir :es portes avec quelques

pages et des dames de sa suite, A la condition que
ses hommes d’armes resteralent au dehors.
Voilà done la trop curieuse princesse qui parcou-

court Milan et longuement s’extasie. Les habitants
ne la connaissent pas et respectent d'étrangère ;

mals les hommages de ses suivantes, plus encore
l’indiscrétion d’un page, trahiseent l’incognito ;

bientôt une rumeur s'élève :
—C'est la femme de Barberousse, notre ennemi.

Le peuple s’assemble en tumulte, les menaces
éclatent ; on demande justice aux magistrats com

tre l'Allemand qui vient braver la ville libre.
Y eut-li sentence d’un podestat effrayé ?
Y eut-il simplement émeute ? On l'ignore, mals

le fait indéniable, c’est que Béatrix fut condamnée
au plus sanglant affront.
Les Milanais se saisirent de l'impératrice, la pla-

cèrent sur une ânesse, lc visage tourné du côté de

la queue, qu'ils la forcèrent à tenir comme un Ca-
valier sa bride, et, en cette position, ils la prome-
nèrent en tous sens dans la ville.
—Tiens, voilà Milan, regarde à loisir. -
De méchantes femmes allèrent plus loin ; elles

ramassèrent une figue tombée uans la poussière et
exigèrent que Béatrix mangeât ce fruit soullé.
La princesse put enfin s'échapper, au milieu des

huées, et revint à demi-morte de honte et d’effroi
près de l’empereur, son époux.

Barberousse, outré de fureur, fit venir des trou-

pes de Souabe, alla mettre le siège devant Milan et

parvint à s’en rendre maître.
La vile fut rasée, les églises seules restèrent de-

bout.
L'emplacement de la cité fut labouré comme un

champ, et l'on y sema du sel au lieu de blé.
Ceux des habitants qui n’avaient pas été massa-

crés, après l'assaut, furent tous condamnés à reti-

rer avec leurs dents et à manger une figue que le
vainqueur avait fait attacher à la queue de l’â-
nesse.

Plusieurs préférdrent la mort 4 cette ignominle.

Tel fut le prix d’une figue.
Le souvenir de cet épisode est resté si vivant en

Lombardie, que les habitants disent, en balayaut

les étables : “Voll la figue 1...”
* LS LS

La tigue est le fruit du “Ficus Carica”ou figuler,

arbre de la famille des ulmacées.

A vrai dire, la figue n’est pas un fruit, car elle

est constituée par les pédoncules des fleurs femel-

les et leurs calices, devenus charnus ainsi que la

portion interne du réceptacle.

Le figuier pousse surtout dans le Mid! dela

France, en Italie, en Grèce, en Asie-Mineur et en

Algérie ; cependant, il en existe beaucoup dans

les jardins du centre de la France et dans l'Ouest.

A Paris même, sur une terrasse, un figulèr est

en plein rapport.

Il suffit de bien abriter l'arbre et de le placer en

plein midi.
Voici une pratique ordinaire dans les pays më-

ridionaux qu’il est facile d'imiter et qui vous dou-

nera, à la fin de l'automne, de belles figues bien

mâres. , :

ALBUM UNIVERSEL

Quand la couleur verte des figues commence à
pâlir, quand surtout leur oell commence À rougir,

c'est un elgne qu'elles se disposent à mûrir.
Vous prenez alors de bonne “uile à manger daus

un petit godet, puls, artné d’un bâton pointu, vous
montez sur une échelle, vous trempes la pointe du

bâton dans l’huXe et vous touchez délicatement
l'oeil des figues.

SI une figue n’est pas assez développée pour que

le principe de maturité existe déjà, l'opération est
sans effet, et la figuo n'en éprouve aucune-altéra-
tion, mais si déjà ello se trouve dans une dispn-i-
tion à mûrir, alors, sa maturation s'accélère avec
une vitesse merveilieuse,

D'après cette expérience répétée plusieu-s fois,

la figue builée est toujours mire huit ou neul
jours après l'opération, taudis que celle qui est
abandonnée à la nature ne mûrit que vingt jours

après, c'est-à-dire dix jours plus tard que la pre-

mière.

Les flgues mûries au moyen de l'huile sont
moins délicates que celles qui ont mûr! naturelle-
ment; cependant, la différence est si légère qu’elle
n’est sentie que par les palais les plus fins, et l'on
est si heureux d’avoir sur sa table les fruits de son

jardin qu'un peu d'artifice pour les obtenir est bien
permis. Ce moyen n'aurait pas les mêmes effets

pour les figues à conserve sèches, elles reste-
raient à moitié vide ne consistant qu’en Une peau
charnue contenant des grains secs et croquants qui

incommodent la bouche.

L'avantage qui résulte de l’usage d’huiler l’œil
des figues est d'assurer la maturité de toute Ié ré-
colte, vû que, dans les variétés les plus estimées,
fl n’en mûrirait que la moitié ; 61 on ne les hullait
pas, la dernière moitié, surprise par le froid, res-

terait quelque temps sur l’arbre et puis tomberait

encore verte.
Lorsqu'elle n'est pas mûre, {a figue est rugueu-

se, corlace en laisse écouler un suc blanc
laiteux, Acre, qui est un véritable ferment digestif,
une pepsine végétale, qui, mise en contact avec de

la fibrine, la digère complètement et la transforme

en peptone.
Lorsqu'elle est bien mûre, l'intérieur devient

Tougeâtre, tandis que la peau reste verte ou prend
une coloration jaunâtre ou brune ; le réceptade

se ramollit, devient succulent, et un suc, sucré d’u-

ne saveur agréable, remplace le suc laïteux, Acte.

En comme, À l’état frais, c’est un fruit très sain,
très-nourrissant.

La figue sèche compte parmi les quatre fruits

pectoraux.
Elle sert à faire des gargarismes employés con-

tre les irritations de la gorge.

On en fait aussi des cataplasmes émolients, et

nous recommandons particulièrement aux person-
nes délicates des gencives, ou atteintes d'abcès,
d'appliquer une moitié de figue sur la partie ma-

lade.

LES HIRONDELLES
 

Dans l'ang'e nolrei de la cheminée
Hauto et onlcinée,

Au coin de la vitre, aux poutres des toits,
Sous l'Avent bordé de vignes nouvelles,
Nous avons ensemble essayé nos alles,

Essayé nos voix.

Puls l'heure est venue où l'herbe frissonne
Aux bises d'automne,

Et nous avons pris toutes notre essor

Vers les pays bleus, sur lesquels sans cesse
Un solell d'été, comme une caresse,

Tombe en nappes d'or.

Mais lorsque au désert notre vol se pose
Sur le granit rose

D'un vieux sphinx qui rêve aux siècles ételnts,
Souvent nous songeons aux petites villes

Où nos nids muets dorment sous les tuiles
Des :ogis lointains ;

Et nous revoyous les maisons bourgeoises,
Le clocher d'ardoises ‘

Qui monte parmi les tlileuls en fleurs,

Et le pont de pierre où, comme des flèches,
Nous filions tout droit sous les arches fraîches

leines de pêcheurs.

Et nous attendons, lasses de lumière,
L'auve printauière

Où, loin des ardeurs d'un soleil: brutal,
Nous irons revoir les forets de hétres
Et les nide logés un coln dea fenétres

Du pays natal.

ANDRE THEURIET.

entlyGDrm

Deux jeunes fétards se rencontrent :
—BEt ton oncle à héritage ?
—Ne m'en parle pas, il a 98 ans ! !
—Quel viveur ! ! !

Soir du 1er janvier.

Le concierge fait le compte des étrennes reçues;
sa femme surveille l'opération.
—Tu eais, les Gamichon n’ont donné que dix

francs !
—S! c’est pas bonteux ! Des gens qui sont pres-

que aussi riches que nous !
e ° *

—Bonjour, docteur.
—Bonjour, chère madame, ça va bien ?
—Si ça allait bien, je ne serais pas ici.
—C'est juste, excusez-moi. Je ne peux pas ad-

mettre que mes clients soient malades.
—C’est peut-être pour cela que vous ne les gué-

rissez jamais ?
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